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CHAPITRE 1

15 septembre, 21 h 00. Mont Faron

Le mistral s’est calmé. Le soleil coule à pic face aux contreforts du Faron. Toulon commence à s’assoupir. Calme. Vêtue d’un manteau pourpre, elle ressemble pour une fois à sa carte postale. Une ville comme une autre au bord de la grande bleue. Paisible…

La voiture, une BMW M3, grimpe à vive allure et fait crisser ses pneus dans les lacets de la route qui monte jusqu’au sommet du Mont Faron.

 



« … N’empêche, j’avais raison, le coffre de la BM est largement aussi grand que celui du Merco…

— Arrête tes conneries, t’as tout au plus 350 litres, allez 380.

— 450 je te dis ; le mec, il fait au moins un mètre quatre-vingts et il a même la place de secouer les cannes… tiens, écoute… on l’entend taper.

— … Putain, s’il me nique mon coffre cet enculé, je le fume pour de bon. »


Derrière le monument à la mémoire du débarquement des alliés en Provence, un bâtiment d’une tristesse infinie, un homme court sur pattes, moustaches de douanier, fait les cent pas… Jeanjean, gérant du night club Le Bazooka, un associé d’Eric Siccard, le chauffeur de la M3.

La BM arrive près du Mémorial. Tous phares éteints. Puis pile. Un bruit sourd dans le coffre. Eric se marre.

Deux hommes descendent de la voiture. Le fameux Eric Siccard. Une bête, des mains comme des gants de baseball, et Fabrice Demiglio, un maigrichon avec une tête d’étudiant en informatique.

Le moustachu crie sa colère:

« Putain, ça fait deux heures que je poireaute comme un con ici. Je me les gèle… Ton frangin n’est pas là ?

— Non, répond Eric Siccard en ouvrant le coffre de la BM, viens nous aider. » Les deux autres s’approchent et en sortent un homme, la bouche recouverte d’un morceau de ruban adhésif gris aluminium, les mains attachées dans le dos avec des colliers en plastique qui lui cisaillent les poignets. Le type se débat, tombe sur le sol, déchire son pantalon de toile. Eric lui balance un coup de pied dans les côtes.

« Intérieur du pied droit, et c’est le buuut », se marre-t-il, pendant que le corps à terre est secoué par une quinte de toux.

 



Les trois hommes soulèvent leur victime et l’approchent de la falaise. Jeanjean assure sa position. Le
corps du prisonnier est légèrement plié, presque suspendu au-dessus du ravin.

C’est Eric qui parle. L’otage, les yeux exorbités, tremble de peur…

« Tu vas nous écouter juste cinq minutes, connard de Yougo de mes deux. On a ta femme et ta gamine. Personne ne viendra jamais les chercher là où elles sont. Si tu es d’accord avec nous, tu dormiras avec ta pouffe, bien au chaud, dans votre lit. Et avant de te coucher, tu pourras raconter toutes les histoires que tu veux à ta pisseuse. Si tu fais le couillon, tu vois, le vide là, c’est pour toi… Un plongeon de cent mètres garanti, la tête la première… De la bouillie pour sangliers. Si tout se passe bien, on retrouvera ton corps, disons, dans dix jours. Ça nous laissera le temps de nous occuper de ta nana et crois-moi, on saura s’en occuper. On trouvera peut-être même quelqu’un qui aime s’amuser avec les gamines, tu piges ? »

« Une petite Yougo ça doit aimer la bite ça, hein ? » ricane Fabrice.

Dragan Stockhic. L’agent de joueurs le plus influent du sud de la France, l’ami des footballeurs les plus capés de l’OM et de Monaco, ne peut que se contenter d’acquiescer dans un râle étouffé. Le sang lui prend tellement la tête que son visage est marbré de violet… Il se débat, mais les bras des trois hommes le maintiennent fermement.

« C’est pas à toi, enculé de ta race, que je vais apprendre que dans quelques semaines, juste avant Noël, c’est le début du mercato d’hiver. Alors je te la fais courte:
Manchester City veut Daouda. 2 millions. Tottenham veut ton protégé, Nicaud, pour 1,5 million d’euros. L’autre… comment c’est déjà l’autre bamboula?

— Sidibe, grommelle Fabrice.

— Ouais, c’est ça Sidibe, c’est le Torino qui le veut. Alors, ton boulot, c’est de les convaincre tous les trois de signer là où on te dit. Au passage, on prend 20 % sur le montant des transferts. On te donnera toutes les consignes en temps voulu. Si tu parles aux flics, juste ta nana et ta gamine elles morflent grave, et toi tu regretteras qu’on t’ait pas jeté dans le ravin… Tu piges ? »

 



Eric Siccard exhibe le portable de Stockhic, en le levant vers le ciel, comme un trophée. Jeanjean, d’un coup de sécateur, coupe le serre-fil et libère le Serbe en le blessant au poignet.

 



« Et oui connard, si tu veux redescendre, c’est tout droit. Et pas de conneries, hein, pense à tes petites putes ! »

 



Dragan Stockhic est libre… Il s’assied au pied d’un pin. Il arrache l’adhésif collé sur sa bouche. Et pleure. La BM est repartie. Il n’en revient pas d’être encore en vie…

Ses poignets saignent. Eric Siccard a dû lui fêler une côte avec son shoot. Il finit par s’affaler de tout son long. Il pleure encore. Il hoquette et finit par vomir. Sa chemise est souillée. Il pue. Mais il est vivant. Il se
met à marcher comme un robot. D’un pas lent, puis de plus en plus pressé comme s’il craignait que les Siccard et ses hommes ne reviennent.

La route qui redescend vers Toulon est longue. Près de huit kilomètres. Stockhic la connaît par cœur. Une fois par mois, il emmène sa fille au zoo du Mont Faron pour lui montrer les fauves.

Quand il passe devant la zone d’accès au téléphérique – l’une des rares attractions touristiques de la ville – son cœur cogne dur.

Dragan Stockhic pense à sa femme et à sa fille. Où sont-elles ? Il tremble encore. Il sanglote. Il ne sait plus que faire… Lui, qui est passé à travers la guerre, lui, l’agent que les présidents de clubs invitent dans leurs loges, lui qui parade dans les couloirs du Vélodrome, lui qui passe sa vie dans des jets privés à boire du champagne avec les meilleurs joueurs du monde… Il n’est plus qu’une loque…

Une voiture s’avance. Lentement. Stockhic fait un pas en arrière, terrorisé.

« Monsieur, ça ne va pas ? »

Une jeune femme assise sur le siège passager d’une 206 blanche, s’adresse à Dragan Stockhic, un rien éberluée… Un mec à ses côtés maugrée : « Tire-toi, il est complètement bourré. »

« Vous avez eu un accident monsieur?

— J’ai… j’ai été agressé…

— Vous voulez qu’on appelle la police?

— Euh… non, enfin oui, pas tout de suite, il faut que j’aille en ville…


— Mon copain et moi, on peut vous redescendre, si vous voulez…

— Oui, oui, merci… »

Pendant que le mec, contrarié, souffle quelque chose à la fille, Dragan monte dans la 206 avant de jeter un regard désespéré vers le vide où il a cru finir quelques minutes plus tôt.

« Je peux téléphoner, vous avez un portable?

— Oui, oui, bien sûr. »

Il se trompe de numéro, hésite, puis finit par faire son propre numéro à la maison… Une sonnerie, deux, trois, dix… Puis rien. « Les enculés, ils ne bluffaient pas…

— Comment?

— Non, non rien. » Il se contente de remercier le jeune couple. Il ne dit rien. De temps en temps la jeune fille se retourne vers lui pour lui demander : « Tout va bien? ». Il ne répond pas. Il pense à sa femme. A sa gosse. Salauds de Siccard. Depuis qu’ils se sont lancés dans le business très lucratif du football, ils ne le lâchent plus. Quelques mois plus tôt, ils l’avaient obligé à négocier avec des clubs brésiliens pour des transferts bidon. Mais il s’en était tiré à bon compte. Avec un paquet de fric à la clé.

Il pensait que les Siccard l’avaient oublié, qu’il n’était plus leur obligé. Mais il aurait dû se méfier. Ces types quand ils reniflent l’odeur de l’argent, c’est comme des chiens quand ils sentent de la viande. Et puis le foot, ce n’est pas comme la came, l’argent de la prostitution ou du trafic d’armes. Quand on se fait gauler,
les juges sont tellement ignorants des pratiques du football, qu’au pire, on écope de quelques mois de prison. Et encore…

Il aurait dû être sur ses gardes. Mais quand ils l’ont contraint à se rouler en boule dans le coffre de la BM quelques heures plus tôt, que pouvait-il faire ? Avec un pistolet sur la tempe, un autre au creux des reins. Putain, ces mecs sont des dingues… Me kidnapper, en pleine ville, en fin d’après-midi, des tarés, oui, des tarés…

La 206 descend vers Toulon. La jeune fille propose de l’eau à Dragan. Il descend la petite bouteille d’un trait. Puis s’excuse: « Vous m’avez sauvé la vie…

— Vous exagérez…

— Si, si… »

La 206 emprunte l’avenue Marchand, puis tourne à droite, puis à gauche pour retrouver l’avenue de la République, un peu plus bas dans la ville, à proximité du port.

« On vous laisse là ?

— Oui… Merci, je vais appeler un taxi. Merci mille fois.

— De rien… Heu ! Votre chemise, n’oubliez pas de l’enlever. Je crois que vous avez vomi… »

Il marche. Comme un forcené. Persuadé que sa femme et sa fille sont mortes… Quand il arrive devant chez lui, rue Masséna, au Mourillon, il regarde les fenêtres de son appartement. Elles sont éteintes. Il grimpe les escaliers quatre à quatre, arrive le souffle coupé devant la porte. Elle est ouverte. Il entend des pleurs. Sa fille, Elsa est allongée sur le canapé du salon. Sa femme,
Patricia, assise à ses côtés, lui passe un gant de toilette mouillé sur le visage…

« Ne t’inquiète pas chérie, ils sont partis… Et papa est rentré. »

« Patricia, ça va ? Tu as appelé les flics ?

— Non, et toi ? Mon Dieu, tu es dans un état, tu es sûr que ça va ? C’était qui ?

— Et toi, qui est venu, où étiez vous ?

— Je ne sais pas… Ils étaient trois, le visage recouvert de cagoules.

— Ils vous ont fait du mal ?

— Non… Tiens, regarde, ils ont laissé ça pour toi… »

Patricia jette quatre photos Polaroïds sur la table du salon. Des plans serrés sur le visage de Patricia. Puis deux autres sur Elsa debout sur un fond noir…

« Qu’est-ce que ça veut dire Dragan, qu’est-ce que ça peut bien vouloir dire ? Qu’est-ce que tu as encore fait comme conneries ?

— C’est compliqué, le business…

— Le business? Regarde ta fille ! Stop, j’en ai marre, j’appelle les flics…

— Si tu fais ça, on est tous morts. »

Dragan serre Patricia dans ses bras. Elle lui raconte tout en pleurant. Un couple, qui s’approche d’elle à la sortie de l’école d’Elsa. Ils lui disent : « Dragan a eu un accident. Venez, on vous amène à l’hôpital avec la petite… »

La peur. Puis le doute. Enfin l’effroi quand la voiture dans laquelle elles sont montées s’écarte de la ville, loin
du centre hospitalier, avant de bifurquer sur l’autoroute vers Nice et de filer à gauche vers Brignoles par la départementale. Le cauchemar ensuite…

« Ils nous ont fait descendre de la voiture, dans une clairière, pas très loin de la route… Avant de nous bander les yeux. J’ai compris qu’une deuxième équipe nous attendait. Nous sommes montées dans une autre voiture, une camionnette, je crois. J’entendais des voix d’hommes et celle d’une femme qui avait un fort accent provençal.

… On a roulé, je ne sais pas, peut-être dix minutes. Puis on est entré dans une maison, les yeux toujours cachés. On a descendu quelques marches. On aurait dit une cave, ça sentait le moisi. Elsa s’est mise à pleurer. La femme a hurlé : “Ta gueule morveuse ou je t’en colle une !” Je n’avais jamais entendu cette voix. Ils ont fini par prendre des photos avec un flash…

— A aucun moment, tu ne les as identifiés… Remarque à quoi ça sert, je sais que c’est la bande à Siccard…

— Siccard, Siccard, c’est qui ça ?

— Je t’expliquerai. »

 



Patricia finit par exploser. Elle martèle Dragan à coups de poings.

« Je n’en peux plus de tes histoires de fric… Tu n’es jamais là… On s’est fait agresser et toi, tu continues ton boulot de merde !

— Putain me fais pas chier, je vais régler ce bordel…

— Qu’est ce que tu as foutu et c’est qui ces malades ? »


Dragan raconte son enlèvement quelques heures plus tôt. Son calvaire, les mains scotchées dans le dos. La balade infernale jusqu’au Mont Faron. Le chantage sur les joueurs de l’OM et de Monaco. Le racket sur les transferts. La promesse de « fermer sa gueule ». Et enfin, la galère pour rentrer à Toulon.

Puis Dragan ne dit plus rien. Il a déjà trop parlé. Elsa glisse entre son père et sa mère. Elle se frotte les yeux en séchant ses larmes. Sa voix est douce, presque inaudible.

« Papa, tu sens pas bon… »


16 septembre, 09 h 00. Port de Toulon

Vincent Mat n’aime pas le mistral. Il déteste ce vent qui, au bout de deux jours, pousse les gens à se recroqueviller chez eux, comme si un cyclone allait tout dévaster sur son passage.

Les rues de Toulon sont vides. Seuls trois pêcheurs ont déplié leurs étals au petit matin pour vendre quelques rougets, des daurades, des pageots et deux loups qui attendent la mort sur leur lit de glace. Un vieux monsieur s’approche et demande si les poissons sont frais. L’un des pêcheurs – le plus âgé – s’énerve. Il emballe la marchandise dans du papier journal et lance: « Té, c’est mon jour de bonté, le tout pour 20 euros… »

Vincent Mat ne supporte pas cette façon de parler provençale qui rend les gens plus stupides qu’ils ne le
sont… Dans le sud de l’Italie, du poisson roulé dans un canard, c’est un contrat sur la tête… Mais ici, qui le sait ?

Un bateau s’approche. La navette qui assure la liaison avec l’île de Porquerolles. Elle se fraie un chemin d’écume entre les embarcations qui font la noria entre Toulon et La Seyne-sur-Mer, de l’autre côté de la rade. Elle accoste. Un couple âgé en descend. Des randonneurs. Puis un homme vêtu d’un jean et d’un caban s’approche de Vincent Mat.

« Monsieur Mat ? Le président vous attend. Suivez-moi…  »

 



A l’intérieur de la navette, un homme est assis sur une banquette, il lit Var-Matin et reste impassible. Une soixantaine d’années. Les cheveux gris-blanc coiffés en arrière. Il porte un costume anthracite et une cravate noire à fines rayures grises, élégance incongrue sur ce bateau.

« Vincent Mat, bonjour. »

Le président replie son journal, luttant contre la brise.

« Comment allez-vous ? … Venez, venez, nous allons faire une petite promenade. Vous connaissez déjà la ville, mais on ne se lasse pas de ce panorama, n’est-ce pas? »

Vincent acquiesce d’un sourire forcé. Trois mois déjà que son père, Thierry Mat, l’un des derniers patrons du grand banditisme français, l’a envoyé à Toulon. Il a du mal à se faire à cette ville, lui, l’héritier brillant du
voyou. Mais son père lui a fait comprendre que c’était le passage obligé avant de prendre en main d’autres affaires. Immobilier, casinos, protections, extorsions, investissements, blanchiments, légalité, illégalité… les affaires des Mat en somme. Et Toulon « … Ce sera une belle école, tu vas voir… », lui a promis Thierry Mat. Pour le moment, Vincent s’ennuie loin des siens et de Paris. Le port suinte le vague à l’âme en ce début d’automne.

 



L’homme en caban adresse quelques mots au pilote de la navette. Un autre employé descend rapidement, les laissant seuls. Puis, l’embarcation repart. Gérard Tassin a dû donner des ordres pour privatiser la navette : aucun passager hormis Vincent Mat et le président de la communauté de territoires Var-Méditerranée. Le père de Vincent lui a dit de se méfier de cet ancien flic, une barbouze qui a fait son chemin au sein des renseignements généraux avant de vivre confortablement sous les ors de la République et qui maintenant règne sur Toulon.

Gérard Tassin, voilà le nouveau « parrain » du Var. Un ami du ministre de l’Intérieur, Jean-Jacques Moreau, et, dit-on du président de la République, son envoyé spécial dans le Var pour se livrer au jeu des combines politiques locales. Et surtout pour contrôler le Milieu. Ou plutôt ce qu’il en reste. Depuis l’assassinat de Jean-Louis Fargette en 1993, les gangs se sont entretués pour prendre le contrôle de la drogue et de la prostitution. Mais aussi pour régner sur les casinos de la riviera et faire monter les prix du béton.


Le moteur ronronne. La navette file déjà vers le grand large. Gérard Tassin et Vincent Mat sont rivés aux balustres du pont avant. Le mistral pique leurs visages. La pochette du président flotte dans un tourbillon d’iode et d’embruns.

 



« Je vous félicite, monsieur Mat. A peine 26 ans et vous régnez déjà sur un empire. Votre société, la Méridionale de construction, si mes sources sont bonnes, affiche de très bons résultats. C’est une très belle réussite et je crois que nous allons bien nous entendre…

— Le travail, monsieur le président, il n’y a que ça qui compte pour moi… », répond Vincent du ton neutre qu’il affectionne.

— Oui, c’est ça. Le travail. »

 



Le président tourne le dos à la mer et fixe la ville qui s’éloigne. Il hausse légèrement la voix.

« Vous savez que sans moi, ici, vous n’êtes pas grand chose. Vous le savez ? Un entrepreneur venu d’une grande école qui grappille une poignée d’euros dans le bâtiment, des maisons de retraite et des résidences cinq étoiles pour petits vieux. Les marchés, c’est moi qui vous les offre. Sur un plateau d’argent. Alors la valeur du travail hein, gardez ça pour les politiques, pour Thouveneau, par exemple, mais pas pour moi… Si je fais tout ça, c’est pour votre père Thierry. Nous sommes de la même trempe tous les deux, des soldats, des centurions. »


Le président regarde attentivement Vincent cette fois.

 



« Et si vous voulez que “nos” affaires prospèrent ici, j’ai besoin d’un homme comme vous. Intelligent, discret, diplômé, pas un excité qui rêve de se taper des gonzesses toutes les nuits et de s’en mettre plein le nez à tout bout de champ. Vous pigez le truc, Mat ? »

Vincent Mat contemple le président dans son costume de marque. Il se souvient de ce que lui avait dit son père: « Tu verras, il est resté un petit flic pourri. »

La vedette longe les bâtiments militaires de la grande darse : le porte-avions Charles de Gaulle, les corvettes, les sous-marins nucléaires, la pyrotechnie. Le grand Arsenal de Toulon. Autrefois, une ville dans la ville: vingt mille ouvriers, techniciens, ingénieurs au labeur. La fierté de La Royale. Aujourd’hui, une marine en plein déclin. Et plus de vingt kilomètres de littoral qui bientôt passeront sous la coupe des promoteurs.

« Vous voyez Mat, si vous êtes malin, bientôt, tout ça sera en grande partie à vous. Des casinos, des bars, des hôtels, des restaurants, des immeubles… On va faire dans la marina de grand luxe…

— Et la loi Littoral?

— Quoi la loi Littoral? Regardez autour de vous. Les chantiers navals de La Seyne ont fermé depuis quinze ans. La base aéronavale de Saint-Mandrier est promise aux démolisseurs. Tenez, retournez-vous, vous voyez ces grands bâtiments à l’est de Toulon, ils sont presque vides ! Autrefois, c’était le Centre d’essais de
la Méditerranée, aujourd’hui, ils n’abritent plus que quelques dizaines de grosses têtes qui n’attendent que l’heure de la retraite… Et là, juste à côté, la Tour Royale, ce n’est plus qu’un salon de réception pour les festivités municipales… Des parties de baisemains pour bourgeoises encanaillées…

— Ce n’est pas un discours très politiquement correct…

— 20 % de chômeurs dans cette putain de ville, ça vous va? Un Front national à 40 % dans le Var ? Ce foutu département ne restera pas une grosse tache noire sur la carte de France : ici, ce sera bientôt la nouvelle Californie. Qu’est-ce que vous croyez? Que c’est juste de l’argent qu’on va faire ? Nous allons faire du vrai développement économique. »

La navette s’immobilise. Loin, très loin de la ville. Presque à proximité de l’île de Porquerolles. Toulon n’est plus qu’un bloc minéral qui brille sous le soleil d’automne : juste une montagne – le Faron – pelée et battue aux quatre vents.

Un petit hors-bord s’approche lentement. Un homme grimpe l’échelle de corde aisément sans l’aide du marin qui a accueilli Vincent Mat. Il a la trentaine. Survêtement Kappa. Une paire de Ray Ban négligemment posée sur le sommet du crâne.

« Venez, je tenais à vous présenter Bruno Siccard. C’est désormais avec lui que vous traiterez. Et en particulier pour ce qui est plus de vos… comment dirais-je… spécialités. Les affaires que les Mat ont l’habitude de traiter… enfin, vous me comprenez, n’est-ce pas…
Avec M. Siccard, c’est comme si vous me parliez à moi, mais en toute discrétion… »

Bruno Siccard – dit le Pittbull. 37 ans. On le dit impliqué dans la mort de Jean-Louis Fargette et l’éradication de ses proches quelques années plus tôt. Mais il n’a jamais été jugé pour ses crimes. Il est aussi soupçonné d’avoir trempé dans l’assassinat d’une célèbre députée. Mais là encore, la justice n’a jamais rien prouvé.

Bruno Siccard et son frère Eric ont fait fortune dans les réseaux de distribution de café et d’alcool dans le grand Sud.

En fait, ce sont eux qui dirigent en sous-main la quasi-totalité des établissements de nuit de la côte et ce jusqu’à Saint-Tropez. Dans les coulisses de pubs, de bars, de restaurants parfois minables, ce sont encore eux qui ont fait installer des centaines de machines à sous dont ils font fabriquer les logiciels de jeu dans les pays de l’Est et en Chine. Ils sentent tous les bons coups. Toujours avec un temps d’avance sur les petits voyous des quartiers déshérités de la Basse. L’ancien « Chicago » de Toulon. Surtout pour braquer les fourgons blindés de la Brinks. Ou monter des parcours pour fournir en cocaïne la jet-set tropézienne.

Des deux frères, c’est Bruno, qui est le plus doué. Un as du business. Une fine gâchette. Le chef des colleurs d’affiches et le roi de la baston quand il faut cogner sur les adversaires politiques. Ami de Gérard Tassin… Et le protégé de Maurice Thouveneau, le président du conseil général et sénateur du Var.


Bruno Siccard ne regarde même pas Vincent Mat dans les yeux. Mais il lui parle…

« Vous aimez le football, monsieur Mat ?

— Pas plus que ça, monsieur Siccard.

— Avec moi, vous l’adorerez… »


16 septembre, 09 h 15.

Boulevard du Maréchal Leclerc, chambre de commerce et d’industrie du Var

Dans un bureau du second étage de la chambre de commerce et d’industrie du Var, dix hommes sont assis autour d’une grande table, ovale. Depuis trois ans, ils se retrouvent ici, à cette même place, tous les lundis matins, à la même heure. Ils sont tous francs-maçons. Tous frères de la Grande loge nationale de France ou de la Grande loge de France. Ils sont unis par ce qu’ils ont pompeusement appelé le pacte des chevaliers de la Table ovale.

Rien ne sort jamais de cette salle. Officiellement, il s’agit d’une banale réunion de travail de chefs d’entreprise et de directeurs de sociétés du bâtiment et des travaux publics. Officiellement, ils sont tous membres du Faron Club 83 et du Levant Club ou de fondations qui visent à venir en aide aux plus nécessiteux ou à des associations humanitaires. Une belle couverture dont personne n’est dupe. Officieusement, ces hommes se partagent depuis de longues années tous les marchés publics qui dépendent, pour la
plupart, des commandes de l’Etat et du conseil général du Var.

Un onzième homme pénètre dans le bureau à pas feutrés : Maurice Thouveneau. Impeccablement vêtu – costume gris taillé sur mesure – cravate bleu marine, rosette de chevalier de la Légion d’honneur au revers de la veste, le sexagénaire porte beau. Les cheveux blancs, le sourire enjôleur, les yeux vert émeraude. On lui prête de multiples conquêtes féminines. Et pourtant, Maurice Thouveneau s’est découvert une passion pour les femmes sur le tard. On raconte que c’est Fargette qui l’a piégé en l’invitant à des soirées dans son club parisien Le Cléopâtre. Maintenant, tout le monde le sait autour de la table, c’est Bruno Siccard qui lui glisse de jolies filles entre les mains. Thouveneau, en catholique pur jus, trompe sa femme, mais avec discrétion. A Paris, il siège trois jours par semaine dans l’hémicycle du palais du Luxembourg.

Tout le monde se lève, comme un seul homme. Le président du conseil général s’installe sur un gros fauteuil de velours rouge et demande à ce que l’on baisse un peu les stores.

A 64 ans, il a été maire de Toulon, député pendant trois mandats et il est toujours sénateur. Son autorité, il la tient de sa clémence et de sa ruse. Il aime tout le monde. Et on le lui rend bien… Il n’y a pas une famille de Toulonnais qui n’ait pas en son sein, un fils, une fille, un père, une mère, un oncle, qui n’ait obtenu un travail grâce à lui. Ou trouvé un logement HLM, grâce à ses interventions auprès de l’office départemental.
Il a toujours subventionné grassement toutes les associations de la ville. Mieux, il a réussi en quelques années à monter des « comités d’intérêt local » partout dans Toulon. Groupements de défense des quartiers, ils sont tous présidés par des proches de Maurice Thouveneau. Des bataillons d’électeurs qui ne se trompent jamais de bulletin au moment de le glisser dans l’urne.

« Les Toulonnais, pense-t-il, des assistés… Mieux des affidés à mon système ! »

Quand il a senti le vent tourner au milieu des années quatre-vingt-dix, il a préféré laisser sa place à son premier adjoint… Jusqu’au jour où le Front national a tout balayé sur son passage. Et pris la mairie au nez et à la barbe de son parti. Depuis, il ne se consacre plus qu’au Sénat, aux intérêts du Var et aux siens…

La faillite des Chantiers navals de La Seyne-sur-Mer, la réduction draconienne des budgets militaires de l’Arsenal de la ville, ont précipité le Var dans une crise économique et sociale sans précédent. Avec la décentralisation, le patron, ici, désormais, c’est Thouveneau. C’est lui le grand argentier. L’homme de tous les passe-droits. Celui dont on vient demander l’arbitrage au moindre conflit.

Les Toulonnais le bénissent. Ils aiment ce chef de clan. Ce sexagénaire élégant, qui le dimanche après-midi dans les travées du stade Mayol, n’hésite jamais à crier sa joie quand les minots du Rugby Club Toulonnais réduisent leurs adversaires en bouillie après d’âpres batailles sur le gazon… Et, quand après la victoire
des siens, en bas, dans les vestiaires, le « président » endosse le maillot rouge et noir en leur disant qu’ils sont les meilleurs, les rugbymen, comme des enfants émerveillés, l’encerclent et lui font la bise…

Les Pieds Noirs l’adorent. En 1962, il est l’un des rares maires de France à les avoir soutenus après l’indépendance de l’Algérie. Les Corses le bénissent : il est marié à Madeleine, native de Sartène, qui lui a donné cinq enfants. Trois garçons et deux filles. Les catholiques le chérissent : il va au moins deux fois par semaine à la grande messe de la cathédrale Saint-Bruno dans le quartier le plus pauvre de la ville. Les juifs ne tarissent pas d’éloges sur lui. Il a offert le terrain où est construite l’une des plus belles synagogues de la région. Cet ancien giscardien caresse toujours les socialistes et les communistes dans le sens du poil. D’ailleurs, les moins idéologues d’entre eux, l’ont rejoint pour siéger à ses côtés à l’assemblée départementale.

Thouveneau, c’est le patron. C’est aussi l’ami du président de la communauté de territoires Var-Méditérranée, Gérard Tassin. Depuis que ce dernier s’est installé dans le Var sur ordre de son inséparable ami Jean-Jacques Moreau, ministre de l’Intérieur, ils sont comme larrons en foire. Même passion pour le ballon ovale, même goût du secret et des combinazione en tous genres. Même volonté de mettre le département en coupe réglée.

Tous les dimanches midis, ils déjeunent ensemble avec leurs compagnes, dans le meilleur restaurant de la ville Le Petit Faron. Leurs prédilections : le filet de loup
en croûte de sel. Et le pibarnon. Le plus fameux des Bandol. Mais ce n’est jamais de gastronomie provençale dont ils parlent… Thouveneau avec componction, Tassin avec brutalité, chacun avec son style mais avec la même détermination, dressent la liste des investissements publics des semaines à venir. L’assiette est toujours bien garnie, le verre bien rempli… Les mines enjouées. Les sourires carnassiers…

Thouveneau, c’est enfin le protecteur de Bruno Siccard, « son quatrième fils » comme il dit. Le père de Bruno a été le soutien des mauvais jours lors de l’arrivée de Thouveneau dans la ville. Patiemment les deux hommes se sont appuyés l’un sur l’autre pour porter Thouveneau au pouvoir. Homme des basses œuvres, on dit en ville que Jacques Siccard a été trahi par le président et éliminé par Fargette. Est-ce par culpabilité que Thouveneau a fait de son fils aîné Bruno, son chef de file dans toutes les campagnes électorales et le membre le plus influent de son service d’ordre ? Bruno Siccard n’hésite jamais à sortir un calibre quand il y a du grabuge. Le sénateur n’ignore rien de lui, les flics le soupçonnent de mille délits, et Siccard se comporte comme un vrai vif-argent frétillant d’aise. Mieux vaut l’avoir avec soi, que contre soi. Voilà encore un point sur lequel le président de la communauté de territoires Var-Méditerranée et le président du conseil général sont très vite tombés d’accord.

 



A la chambre de commerce et d’industrie du Var, l’heure avance. Maurice Thouveneau parle. Il remercie
ses hôtes de leur fidélité. Puis la voix se fait plus grave. Le ton plus sec.

« Depuis quelques mois, la justice s’intéresse à chacun d’entre vous. Il ne se passe pas une semaine sans que la brigade financière ne fouille vos comptes ou qu’un magistrat ne vous convoque au palais de justice en vous menaçant de vous mettre en examen. Vous connaissez ces jeunes coqs, des juges d’instruction qui se prennent tous pour Robespierre, qui se rebellent. Ils ne comprennent rien à la vie locale, à nos difficultés actuelles et veulent imposer leurs méthodes parisiennes. A croire qu’ils ne supportent pas l’esprit d’entreprise et le développement économique. Surtout, celle-là, euh ! Comment s’appelle-t-elle déjà, la juge qui vient de Lille ?

— Sylvie, Sylvie Laffargue », souffle Jacques Sismondi.

Le sexagénaire qui a vu débarquer Maurice Thouveneau de son Limousin natal, il y a bien longtemps, est un proche du président. Il est le directeur d’une société de transport et de matériel de chantier, aussi direct que Thouveneau est bavard, il est l’un des rares à se permettre de l’interrompre.

Sismondi poursuit:

« Ce n’est pas un cadeau, c’est sûr, cette Laffargue. Sous ses airs de beauté nordique bien élevée, c’est une vraie vipère. Vous l’avez lu comme moi dans la presse. Elle ne vient pas à Toulon pour bronzer sur les plages du Mourillon, la salope. La Chancellerie l’a nommée ici pour faire le ménage. Le Garde des sceaux ne l’avouera
jamais… L’indépendance de la justice, la séparation des pouvoirs, etc., vous connaissez tous ces conneries. »

Maurice Thouveneau fixe chacun des chevaliers de la Table ovale. Une éternité… Personne n’ose le regarder dans les yeux.

Le président reprend la parole.

« Merci Jacques, il suffit… je tiens à vous dire deux choses… La première c’est que cette juge est une spécialiste de la criminalité financière. A Lille, elle a détruit la carrière de plus d’un chef d’entreprise en remontant les comptes financiers dans des paradis fiscaux aussi lointains que les îles Caïman ou le Venezuela. Elle est familière des commissions rogatoires à l’étranger. Elle compte parmi ses relations les meilleurs juges d’instruction… Ceux-ci ont créé une espèce de cénacle anti-corruption international basé sur une solidarité sans faille. »

Sismondi à nouveau coupe le président:

« En plus cette Laffargue, aussi jolie et bien roulée soit-elle, mène une vie de nonne. Je me suis renseigné sur elle : pas de mari, pas d’enfant, pas d’amant. Et pas le moindre signe extérieur de richesse…

— C’est vrai, Jacques et j’ajoute, pour la petite histoire, que depuis son arrivée à Toulon, les membres de la police judiciaire, section financière, ont retrouvé du mordant et le désir de donner un grand coup de pied dans la fourmilière. Ils ne jurent plus que par elle. Elle les convoque régulièrement dans son bureau du palais de justice pour qu’ils lui remettent les dossiers les plus brûlants…


— Mais ces poulets n’ont jamais osé aller jusqu’au bout…, s’enhardit un des participants à la réunion.

— Jusqu’à présent, ils avaient autre chose à faire. Heureusement pour vous, ils ont été mobilisés sur l’assassinat de… la députée, Laure Monet, pendant des années. Mais l’arrivée de Sylvie Laffargue risque de compromettre tous nos projets…

— Il n’y a pas moyen, disons, de lui faire… peur, de lui faire comprendre qu’ici, dans le Var, on est chez nous? vitupère un autre condisciple.

— Vous voulez quoi? Lui coller un julot entre les cuisses et la filmer? La cadrer, plan serré, plan large, pendant une partouze ? dit Sismondi.

— Je ne voulais pas dire ça… Mais plutôt que le président intervienne auprès du procureur de la République pour qu’il la remette sur de bons rails…

— Connerie ça… C’est nous désigner d’entrée comme des coup…

— Jacques, taisez-vous. »

La colère, sourde jusqu’ici, finit par exploser… Maurice Thouveneau est blême.

 



« Vos extravagances, votre train de vie, vos résidences secondaires au Maroc, en Toscane ou que sais-je encore, vos maîtresses, j’en ai par-dessus la tête. Dans moins d’un an, si vous continuez à jouer à ce jeu, vous serez tous mis en examen. Tout le monde se doute que nos marchés sont truqués. Personne n’ignore que nous nous partageons le gâteau. Mais à force de faire chanter la poule, ce n’est pas de l’or qu’elle va nous pondre, mais
des barreaux. » Les chevaliers de la Table ovale ne soufflent mot.

Thouveneau est interrompu à nouveau. Cette fois par le plus jeune des chevaliers, il s’appelle Arnaud Mazon. Il dirige depuis trois ans une société de services en électricité, informatique et sécurité, qui a prospéré en un temps record : Mazontec.

« Monsieur le président, c’est vous qui nous avez faits rois, certes, et nous vous en remercions. »

Le jeune chef d’entreprise poursuit:

« … Je comprends vos inquiétudes mais pourquoi nous traiter comme ça ? Personnellement, je n’ai pas plus de maison de vacances en Italie ou au Maroc que de lingots d’or dans le coffre d’une banque… »

Maurice Thouveneau est gêné… Il passe et repasse sa main sur sa nuque. Un tic qui trahit son embarras…

Arnaud Mazon ne lâche pas le morceau. Il regarde ses collègues un à un dans un silence de mort, espérant que l’un d’entre eux vole à son secours. Mais ils se taisent. Thouveneau, c’est le boss. Et quand le boss parle, hors de question de le désavouer.

Arnaud Mazon insiste…

« Vous nous avez demandé il y a quelque temps de laisser la Méridionale de construction centraliser tous les dossiers en BTP. La Méridionale doit les étudier et veiller à leur bonne exécution. L’édification d’un barrage, la construction d’une école, la réalisation d’une maison de retraite publique, le réseau routier, tout doit passer par l’expertise de la Méridionale.

— Tout à fait, cette société a tout pour devenir un
grand groupe. C’est pour ça que nous allons maintenant procéder avec la Méridionale. Croyez-moi, cette société comment dirais-je… sait y faire et les juges vont s’y casser les dents.

— Pensez vous qu’il soit très pertinent de procéder de la sorte ? Le directeur exécutif de la Méridionale, c’est désormais Vincent Mat. Je pense que c’est un vrai chiffon rouge pour ces magistrats. »

 



Les autres participants à la réunion attendent la réaction du président, mais Arnaud Mazon poursuit de plus belle.

« De quel droit deviendrions-nous les assistés de cet homme ? Vincent Mat, fils d’un homme d’affaires parisien, pour tout dire, un truand notoire, est en plus le frère de Stéphane Mat, celui-ci pour le coup pas du tout homme d’affaires, et soupçonné d’être à la tête d’une bande de braqueurs et de trafiquants. Et je ne parle pas de leurs liens avec les Sperone… ces Corses certainement à la tête d’une des familles les plus puissantes de la mafia insulaire… Vous avouerez que, dans le genre discret, c’est réussi !

— Je ne me fie pas aux ragots, rumeurs et autres bobards lancés par des journalistes en mal de sensationnel, la mafia corse, ne me faites pas rire Arnaud, c’est un fantasme parisien cela…, répond Thouveneau en s’attirant quelques sourires.

— Que je sache Maurice, en tout cas concernant ma boîte, personne n’a rien à me reprocher. Si je suis parmi vous aujourd’hui, c’est que je sais que je n’obtiendrai
aucun marché public si je ne participe pas à cette mascarade… Les chevaliers de la Table ovale, pfff ! Ça devient ridicule… »

Maurice Thouveneau se gratte maintenant les poignets. Son visage empourpré montre son courroux… Mais il se retient. Il n’aime ni les conflits, ni les empoignades… Il se calme. Debout, les mains posées à plat sur la table ovale, il délivre son discours comme un chef d’entreprise récite l’introduction d’un banal conseil d’administration…

« La Méridionale de construction est d’une transparence absolue. Désormais vous serez tous, oui tous, obligés de sous-traiter avec cette entreprise pour continuer à faire des affaires. Et Vincent Mat sera le seul, je dis bien le seul, à prélever ce que vous me devez tous, en prenant au passage le fruit de son travail…

— Et si nous refusons? » ose Mazon.

Un silence gêné.

« Vous tomberez avec ces voyous, Maurice ! C’est du chantage ! » lance le jeune chef d’entreprise.

— Non, c’est du bon sens… Messieurs, maintenant au travail. »

Arnaud Mazon se lance à l’assaut une dernière fois…

« Et ces Siccard, jusqu’à quand allez-vous nous les mettre eux aussi dans les pattes? Je vous parle franchement, Maurice, tous ceux qui sont autour de cette table et qui, au début, ont refusé de se faire racketter, ont eu des ennuis. Et le mot est trop faible. Menaces de mort à peine voilées, attentats à l’explosif, j’en passe
et des pires. Souvenez-vous d’Etienne Marchal. Il a refusé de cracher au bassinet, quelques jours plus tard, son entreprise était incendiée… »

Maurice Thouveneau s’emporte…

« C’était un accident. La police a conclu à un court-circuit dans le système de chauffage…

— Ben, voyons, vous me prenez pour un con ? Résultat, Marchal a mis la clé sous la porte. Il a pris l’indemnité de l’assurance et il a fichu le camp sans laisser d’adresse.

— Vous divaguez Mazon… Je crois que vous devriez prendre un peu de vacances avec votre femme et vos enfants…

— Je vous interdis de parler de ma famille !

— Je ne vous retiens pas Mazon. Nous ferons sans vous!

— Non, je reste, je veux savoir jusqu’où vous allez nous entraîner… »

Un murmure de désapprobation… Puis le silence. Jusqu’à ce que Maurice Thouveneau reprenne la parole.

« Messieurs, où en étions-nous ? De toute façon, maintenant, je n’ai que des bonnes nouvelles à vous annoncer… »

C’est une habitude depuis des années… Ces séances n’ont qu’un objectif: répartir les marchés entre les chevaliers de la Table ovale. Béton, acier, cuivre, menuiserie, ciment, électricité, peinture, plomberie, rien n’échappe à Maurice Thouveneau. Rédigés par les services administratifs du conseil général, les marchés sont
toujours en parfaite osmose avec la légalité. Les appels d’offres sont du même ordre. Une fois lancé, le système s’emballe. Les chevaliers n’ont plus qu’à postuler. Ils sont systématiquement les mieux-offrants ou les mieuxdisants. Sans que quiconque, à commencer par le président de la communauté de territoires, ne trouve à redire. La chambre régionale des comptes basée à Marseille, intervient parfois dans ses lettres d’observation. Mais elles ne sont que consultatives. Des coups d’épée dans l’eau. Le parquet ne poursuit jamais les infractions constatées…

Le reste n’est plus qu’une question de mécanique. Une fois les travaux terminés, les factures sont systématiquement gonflées pour différents prétextes : hausse du coût des matières premières, intempéries, grèves surprises, utilisation de matériels coûteux, augmentation du nombre d’intérimaires employés sur les chantiers…

Ensuite, c’est un jeu d’enfant. Une fois les factures honorées par le conseil général, les entreprises rétrocèdent de 5 à 10 % à Thouveneau et à Siccard. Lesquels s’empressent d’ouvrir aussitôt des comptes à l’étranger. En Suisse ou au Luxembourg, la plupart du temps… Ou de blanchir leur argent dans des investissements complexes dans les pays de l’Est. Des coquilles vides en fait, gérées par des hommes de paille locaux.

Maurice Thouveneau a retrouvé sa verve…

« Messieurs, si je vous secoue aujourd’hui, ce n’est pas par plaisir, mais juste pour vous faire comprendre que nous entrons dans une ère nouvelle. Vous savez
comme moi que les terrains des chantiers navals seront bientôt déclassés du domaine public maritime. De même que certaines zones militaires à l’ouest de Toulon. Le conseil général a l’intention de mettre beaucoup d’argent dans ces projets. Personne ne s’y oppose. Ni à Paris, ni ici, vu que la situation de l’emploi s’est considérablement dégradée dans le Var ces derniers mois : 23 % de chômeurs à La Seyne-sur-Mer. Presque autant à Toulon. Ce n’est pas le tourisme qui va nous sauver du désastre… Nous planifions dès lors de créer 800 logements sur le littoral, dont 200 HLM, agrémentés d’hôtels, de restaurants, de cinémas et même d’un théâtre. Le port de plaisance de Saint-Mandrier explose aujourd’hui sous le poids des demandes d’anneaux… Nous l’agrandirons. Quant au ministère de l’Education nationale, il nous a donné son feu vert pour la réalisation d’un centre des métiers de la mer… Un projet de cimenterie sur le port de Brégaillon est dans les cartons. Elle exportera la matière première des pays du Maghreb, nous la transformerons sur place. Cela fera chuter les prix à la production et monter vos chiffres d’affaires en flèche. Au bas mot, si tout se passe comme je le souhaite, nous créerons plus d’un millier d’emplois dans le bassin économique de Toulon ! »

Arnaud Mazon, malgré lui, est obligé de le reconnaître… Le « président », comme l’appelle les chevaliers, est un bon. Mais sa décision est prise. Il est résolu à se battre.

Un sifflement d’admiration coupe l’élan oratoire de Maurice Thouveneau.


« Messieurs, je vous en prie… »

La séance de travail a duré une heure. Tout le monde sait désormais que le gâteau est énorme. Et que même ses miettes suffiraient à enrichir le plus petit artisan du coin.

Les chevaliers de la Table ovale se donnent l’accolade en promettant la discrétion à Maurice Thouveneau. Tous le félicitent. Tous, sauf un: Arnaud Mazon.

« Je ne marche plus dans vos combines. Ne comptez plus sur moi…

— Alors vous êtes fini. Et vos salariés pointeront bientôt à l’ANPE ! C’est dommage Mazon, vous êtes brillant, sans doute le plus brillant d’entre nous…

— Je préfère ça, plutôt que de me retrouver en taule…

— Ah ! oui, la prison, c’est vrai que vous connaissez ça…

— Espèce de…

— Allez, venez Arnaud, calmez-vous ». Jacques Sismondi accompagne l’insolent vers la sortie de la salle.

Tous les regards, inquiets, sont tournés vers le président. Mais celui-ci impassible et souriant, tient la porte et laisse sortir l’assemblée.

Le dernier à franchir le seuil, c’est Jacques Sismondi qui s’approche et chuchote près de Thouveneau.

« … J’ai demandé à quelques amis de confiance de commencer à s’occuper de cette petite juge, histoire qu’elle perde un peu de son assurance… Ce sera fait d’ici la fin de la semaine. »


Maurice Thouveneau acquiesce. L’irruption d’une femme de ménage lui interdit de répondre à Sismondi.

Radia Nabil aime bien faire le ménage dans cette salle de réunion. Il n’y a jamais rien à nettoyer. Tout juste les stores à rouvrir pour laisser entrer le soleil. Et passer l’aspirateur pour faire semblant.

Elle attend un peu. Tous les participants sont partis. Le Président a regagné son bureau. Elle ferme la porte puis se glisse sous la table. Et détache un petit objet en métal à peine plus gros que sa main qu’elle glisse dans la poche de sa blouse.

Une heure après, elle se rhabille dans le vestiaire. Passe par la porte de derrière. Fait une centaine de mètres et s’assoit à la table d’un café. Elle commande un « Gambetta » : du sirop de figue avec de la limonade. Un homme la rejoint. Pendant qu’ils bavardent, l’homme récupère le sachet avec l’objet. Un petit enregistreur coréen. Et lui remet, sans rien dire, deux billets de cent euros. Il se contente de lui dire merci. Il descend la rue Jean Jaurès, se faufile dans le parking de la place d’Armes, s’installe dans sa voiture et déclenche l’appareil portable. La voix de Maurice Thouveneau : « Tout le monde sait que nos marchés sont truqués… ». « Personne n’ignore que nous nous partageons le gâteau… » Puis plus loin : « Parce que vous serez tous, oui tous, obligés de traiter avec Vincent Mat… » L’enregistreur va plus loin : « Et si nous refusons ? » La voix forte, émue d’Arnaud Mazon. La réponse de Maurice Thouveneau.

L’homme c’est Hervé Novella, un ancien de la Légion
étrangère, tombé il y a quinze ans pour une attaque de fourgon blindé à Gémenos, près de Marseille. C’était le cerveau du guet-apens. Condamné à dix ans de prison par la cour d’assises d’Aix-en-Provence. Sorti pour bonne conduite au bout de sept ans. Depuis, il effectue de menus services pour un vieil ami, président de la communauté de territoires Var-Méditarranée.


16 septembre, 09 h 30. Port de Toulon

Alex Baudin est attablé à la terrasse de La Régence, un bistrot à la mode du carré du port. Il attend son ami. Enfin un ami façon de parler. Alex Baudin et Stéphane Mat se connaissent depuis une dizaine d’années. Ils ont fait les quatre cents coups dans la banlieue parisienne. Alex a fini par tomber: trafic de voitures volées, émission de faux papiers, braquage d’une banque à Clichy-sous-Bois. Un vrai voyou, mais un cœur d’or. Stéphane a regretté son départ dans le sud après cinq années de détention à Fleury-Mérogis.

Alex avait tout pour réussir : une famille stable, des études brillantes, une licence de droit et un master de Sciences économiques. Il a même été chargé de cours dans une des facultés de Paris. Puis il a déraillé pour une nana dont il était amoureux : Angie… Un ancien mannequin qui a sombré dans la dope. Toujours plus de cocaïne, d’héroïne. Jusqu’à l’overdose fatale. Alex ne s’en est jamais vraiment remis. Il est passé de l’autre
côté du miroir : déprimes, dépressions, cachets, hôpital psychiatrique. Jusqu’au jour où il a rencontré Stéphane Mat, surnommé Speed, qui l’a sorti du bourbier et fait de lui un « beau mec »… Fleury-Mérogis a fait le reste…

Alex a changé. Quelques cheveux blancs épars, des petites rides autour des yeux, un peu d’embonpoint, mais toujours autant de charisme.

Il tient désormais plusieurs boutiques de fringues et de fripes avec une nana, Marine, une Toulonnaise, qui lui a acheté une bonne conduite.

Un 4 × 4 noir se gare sur le trottoir au coin de la rue. Alex en est sûr, c’est lui.

Les deux ex-complices tombent dans les bras l’un de l’autre. Alex avait oublié la coutume de la bise. Il a l’impression un peu désagréable de revenir dans le monde des voyous. Après les salutations, vient inévitablement l’évocation des bons et des mauvais jours, des semaines de placard passées ensemble.

« T’as des nouvelles de Mastard ?

— Ouais, on se voit toujours.

Puis Alex ose :

« Bon alors, combien de temps tu comptes rester?

— Ben quoi je te gène ?

— Non, pas du tout. Mais bon, on s’est engueulé avec Marine. Alors, elle a son appart en ce moment. Tu peux rester chez moi tant que tu veux. Et même amener des gonzesses. Tu vois…

— Cool. Elle s’est barrée parce que je venais ?

— Non, enfin… bon c’est compliqué. Laisse tomber.
Mais dis-moi, je te connais, t’es pas venu là en vacances ou pour trouver une petite, non?

— T’inquiète… »

 



Justement le silence de Stéphane Mat inquiète Alex. Le fils Mat est une tête brûlée. Même si son père vit grassement sur le gâteau parisien depuis des années, même si, avec les Sperone, la famille détient des cercles de jeux, des casinos, en Europe et même en Afrique, Stéphane est resté un voyou. Un vrai. Un shooté de l’adrénaline des bracos. Un fou. Pas comme son frère Vincent, auquel on ouvre la porte lorsqu’il entre dans une banque. Et à Toulon, les mecs comme Speed, les voyous de banlieue, ce n’est pas un bon coin pour eux. Mais que peut faire Alex ? Un pote est un pote. C’est ce que Marine n’a pas compris.


16 septembre, 10 h 00.

Quartier du Mourillon, rue Masséna

Dragan Stockhic compose le numéro d’Issoufou Daouda. Le joueur de l’Olympique de Marseille vit dans une villa louée à prix d’or par son club. Une demeure de rêve située au-dessus des calanques de La Ciotat au Bec de l’Aigle. Un cadre féérique digne d’un acteur hollywoodien.

« Issoufou, c’est moi, Stockhic…

— Dragan, nom de dieu, tu t’es levé avec les poules ?

— Hein ? quelles poules?


— Laisse tomber, tu parles pas français ou quoi? Qu’est-ce tu veux?

— Tu dormais?

— Non, je ne suis pas sorti. T’as oublié qu’on joue après-demain contre Bordeaux et je n’ai pas envie d’avoir les pieds carrés ! »

L’agent reprend avec le ton à la fois mielleux et amical qui a fait son succès :

« Tu feras comme d’habitude, tu mettras deux buts aux Girondins, tu feras le tour du Vélodrome comme avion et le public criera : “Daou-da” ! “Daou-da” !

— Si ça pouvait être vrai !

— Ecoute, j’ai proposition pour toi. »

Un silence…

« … Manchester mais City… Trois ans de contrat, 60 000 euros par mois, nets d’impôts. Sans compter primes et un paquet de billets à la signature…

— Faut voir.

— Je t’en parle demain à l’entraînement. Si tout se passe bien, tu fêteras le réveillon en Angleterre… »

 



Dragan Stockhic compose encore deux numéros de téléphone : ceux de Nicaud et de Sidibe. Même proposition. Presque les mêmes contrats. Mêmes étonnements de la part des footballeurs. Mais aucune protestation.

Nicaud et Sidibe savent que leurs clubs se traînent dans le ventre mou du championnat de France. A ce rythme-là, ils savent qu’ils n’ont aucune chance d’intégrer l’équipe de France à deux ans du Mondial. Ils sont d’accord. Pour l’un, ce sera bientôt les brumes
anglaises… Pour l’autre, la fureur du Stadio Grande Torino. Les tifosi… Un stade plein, pas comme à Monaco où le Franco-Sénagalais traîne son ennui comme un boulet depuis le début de la saison…


16 septembre, 09 h 30.

Quartier de Brunet, rue Robespierre

Stéphane a suivi Alex qui l’a conduit chez lui, dans un quartier un peu déshérité de Toulon, aux pieds du Mont Faron : Brunet… Une enfilade de rues tranquilles bordées de maisonnettes occupées pour la plupart par de gentils retraités qui ne se mêlent de rien dès lors que l’on descend les poubelles et que l’on respecte le silence après 22 heures…

Alex y loue une petite maison rue Robespierre : façade en crépi blanc, volets bleu outremer, trois rangées de tuiles provençales. Un portail en fer forgé s’ouvre sur un jardin de curé agrémenté de quelques arbres fruitiers bien entretenus. La maisonnette est vieille, elle date probablement du XIXe siècle, mais elle a été rénovée avec goût.

« T’es peinard ici? Mais quel trou !

— Tant mieux. Ni vu, ni connu, ça m’arrange.

— Bon, je vais chercher mes affaires. »

Stéphane repart chercher deux imposants sacs de sport et une valise qu’il dépose à l’étage. Il s’est installé juste au-dessus du garage, dans une mezzanine. Alex l’aide à porter ses bagages.


« Putain, ça pèse un âne mort. »

Stéphane ouvre un des sacs et en sort deux paires de jumelles à infrarouge. Puis de la valise, il sort un fusil Herstal à canon scié, un révolver Smith et Wesson 686 Indy car Racing et un Ruger GP 100 black… Deux cagoules noires, des gants en cuir épais…

« Merde, j’en étais sûr. Ma parole Stéphane, tu ne veux pas te remettre à braquer…

— Fais pas chier. Je t’ai dit que non.

— Planque-moi au moins tes flingues dans ta valise. Je veux pas d’emmerdes moi… Non on va aller mettre tout ça dans la cave. Viens avec moi. »

Alex descend au rez-de-chaussée et ouvre une espèce de trappe au milieu de la cuisine. Quelques marches d’un escalier en bois qui n’en finit plus de craquer sous leurs pieds, puis les deux hommes avancent dans une galerie étroite éclairée par quelques ampoules couvertes de poussière.

« Tiens, pose ton barda là.

— Putain c’est quoi ça, une grotte ou quoi?

— Tu veux jeter un œil ? Attends, je vais prendre une lampe »

Ils traversent maintenant une cave, entièrement vide, après qu’Alex a déverrouillé une lourde porte métallique qu’ils poussent à quatre mains pour leur laisser le passage.

Encore un escalier, mais cette fois-ci, en terre. Stéphane compte les marches pour se rassurer : une, deux, trois, dix, vingt… Un nouveau couloir. Le halo de lumière de la lampe torche d’Alex dessine des
cercles blancs sur les parois… Ils n’en finissent plus de marcher.

Au bout de la coursive Stéphane distingue une échelle qu’Alex grimpe avec agilité. Il pousse une trappe et disparaît dans un bain de lumière. Stéphane sent une brise lui caresser le visage. Il monte à son tour. Alex est debout au centre d’une pièce aux murs défraîchis, aux lucarnes en forme d’ogive. Sur la droite une armoire fermée par un cadenas. Sur la gauche une étagère

« Bienvenue chez les bagnards mon vieux !

— Tu vas finir par m’expliquer, oui ou merde? C’est quoi ce tunnel, cette piaule? »

Alex raconte à son pote que c’est un ami à lui qui lui a fait découvrir cette petite merveille. Un ancien du casse de la banque de France à Toulon, il y a quelques années. Durant toute la préparation du hold-up, lui et deux des braqueurs se sont réfugiés dans la maison qu’il habite aujourd’hui. Au cas où les choses auraient mal tourné, ils se seraient servis de cet endroit comme base de repli en empruntant le tunnel. Il lui explique que cette maison appartenait autrefois à trois… forçats ! Des types qui au bout de vingt ans de chiourme ont fini leur vie ici.

« Je pige que dalle à ton histoire de bagne !

— Hé ! Oui, mec, jusqu’au milieu du XIXe siècle, Toulon, c’était un des bagnes de la France avec Brest et Rochefort. Les voyous bossaient aux arsenaux… La misère est plus belle au soleil, non?

— Ça ne m’éclaire pas sur le tunnel, si tu me passes l’expression…


— Ces bagnards à leur libération avaient tellement peur qu’on les remette au trou qu’ils ont imaginé de creuser un souterrain qui relierait leur maison à celle où on se trouve aujourd’hui. Pour le cas où on viendrait les arrêter de nouveau…

— Et filer, ni vus, ni connus. Ex-taulards et pas stupides! Et c’était quoi cette baraque dans le temps ?

— Une autre demeure de bagnards! La galerie, ça marche dans les deux sens !

— Et ils s’en sont servi ? »

Stéphane se lève pour faire le tour. La maison n’est qu’une enfilade de pièces plus abandonnées les unes que les autres. Mais elles s’ouvrent toutes sur un champ aux herbes hautes, bordée de haies de solanums et de ronces. Un endroit idéal pour se tirer en cas d’urgence.

Au nord, côté Mont Faron, la masure, il n’y a pas d’autre mot pour la qualifier, est protégée par le rempart d’un ancien fort militaire en ruines. A l’ouest, c’est plus embêtant, c’est un cul-de-sac qui se referme sur l’ancienne maison des bagnards.

« En partant de chez moi, il faut moins de trois minutes pour se barrer. Sans compter qu’on peut verrouiller la porte d’accès du souterrain… Ensuite l’arrache en douce.

— Ouais, ça le fait ton truc. Bon comme à Fleury, c’est toi qui fais le café ? »

 



Après avoir déballé ses affaires, Stéphane rejoint Alex qui fume sur la terrasse en sirotant son jus. Il sort d’un petit sac à dos un dossier et une enveloppe qu’il jette sur la table en fer.


« Tiens c’est pour le séjour, et pour le coup de main, 10 000…

— Garde ta thune, tu vas m’en dire un peu plus maintenant; qu’est ce que t’es venu faire ici? »

Stéphane s’installe, allume une cigarette et regarde Alex.

« Il faut que je coince Tassin…

— Tassin, le président de la communauté de territoires?  »

Alex éclate de rire.

« T’es malade, Tassin, le pote à Moreau… le ministre des flics… T’as pas changé…

— Arrête. Je veux pas le fumer, je ne suis pas débile. Je veux le coincer, et tout pote de ministre qu’il est, je vais le niquer. »

 



Stéphane ouvre le dossier qu’il a apporté sur la terrasse.

« Toi qui connais tout le monde dans cette putain de ville, c’est qui ce Mazon ? »

Alex prend les feuillets que lui tend son pote.

« Le patron de Mazontec ? Je le connais pas plus que ça. C’est sa boîte qui m’a installé les alarmes dans les boutiques.

— Regarde et ceux là tu les connais ? »

 



Alex examine les documents. Les chevaliers de la Table ovale. Tout y est: identités, adresses, fonctions, noms des sociétés, numéros de comptes bancaires, amis, maîtresses, amantes, résidences secondaires,
noms des loges maçonniques, sports pratiqués, loisirs, restaurants et discothèques fréquentés…

« Putain, où c’est que t’as eu ça ?

— Ça a douillé un peu.

— Putain, t’as mis un condé sur le coup pour avoir ces infos ? Pas mal mais tu prends Tassin pour un con. Il va se douter que tu le pistes. »

 



Stéphane Mat reprend le dossier Mazon. Plus épais que les autres, plus intéressant aussi. Un CV impressionnant: école de commerce à Amiens, stages aux Etats-Unis, notamment dans une société d’import-export à Houston, un autre dans une entreprise de fabrication de piles rechargeables à Hong-Kong, avant de devenir directeur financier d’une cimenterie dans la banlieue de Paris. Juste avant qu’il ne crée sa propre société A.M.A-Elec avec son épouse Aline…

« Mais qu’est-ce qu’il est venu faire dans ce bled, ce mec-là ?

— Une sale affaire, y’a quatre ans à Pantin. Mis en examen par un juge tatillon qui lui reprochait la mort d’un de ses employés sur un chantier. Electrocuté et… sans-papiers ! Il a pris trois mois de prison ferme et payé une putain d’amende… Ça a fait de lui un pestiféré. Sa boîte a plongé pendant qu’il était en taule.

Il a plié ses gaules pour repartir à zéro à Toulon. Que je sache, ni sa femme, ni lui, ne sont francs-maçons. Ils mènent une vie peinarde au Broussan, un petit village, perché dans les collines pas très loin d’ici.

— C’est ça qui est curieux, je me demande ce qu’il
peut bien faire au milieu de cette bande de nazes des chevaliers de la Table ovale. Rien que de dire ce nom, ça m’écorche les lèvres.

— Un passage obligé si tu veux réussir dans la région…

— Oui, mais tout de même, ce Mazon, n’a rien d’un voyou en col blanc, il est plus jeune que ces mecs, il a pas trop d’oseille à plat…

— Quand tu passes trois mois en taule, tu as toujours une revanche à prendre. Au début, il a du être séduit par Thouveneau. Comme la majorité des gens dans cette ville.

— Tu connais sa femme?

— La fille d’un chirurgien célèbre à Paris. Elle a enseigné la littérature à La Sorbonne, une passionnée de…

— Des gosses ?

— Ouais deux.

— Qu’est ce que tu vas faire Stéphane ?

— T’inquiète. »

Stéphane se lève et s’étire comme un chat aux yeux gourmands.

« Bon, on sort un peu ? Qu’est ce qu’on peut foutre ici? Putain, on se gèle moi qui pensais me baigner! »

Le plan de Toulon est étalé sur la table du salon. Stéphane Mat encercle le hameau du Broussan d’un trait rouge et se fait expliquer où se trouve exactement la maison des Mazon.

« Juste à l’entrée du village, sur la droite…

— Tu fais rien ce soir ?


— Ben, non…

— T’as le portable de Mazon ? »


16 septembre, 11 h 30. Route du Broussan

Arnaud Mazon, a décidé de rentrer chez lui plus tôt que prévu. Il veut parler à sa femme Aline. Mais il a peur. Peur de trop lui en dire, peur de la décevoir, puisqu’il est déjà tellement mouillé dans les combines de cette ville pourrie. Moins elle en saura, mieux ça vaudra. Alors il s’arrête sur la route du Broussan dans un de ces petits cafés, dépôts de pain et de journaux qui ont poussé comme des champignons à la place des stations service.

Il sait à qui il peut parler. Un copain flic de Toulon, Manuel Gagnard, le patron de la PJ du Var. Un gars sympa avec qui il joue au foot tous les mercredis soir dans une équipe de vétérans. Un curieux alliage de journalistes, de poulets, d’avocats et d’anciennes gloires du ballon rond. Il veut tout lui raconter. Tiens, il n’a pas son portable. Il décide de l’appeler au bureau. A cette heure, cela paraît improbable mais bon.

« Allo, pourrais-je parler à Manuel Gagnard ?

— Ne quittez pas. »

Vider mon sac. Voilà ce que je dois faire.

« Thierry Podri, j’écoute.

— Bonjour, j’aimerais parler à Manuel Gagnard s’il vous plaît, de la part d’Arnaud Mazon. »

Un silence…


« Allo ?

— Oui, oui, excusez-moi. Arnaud Mazon de Mazontec?

— Oui, Manuel est là ?

— Attendez un moment, je vous le passe. »

 



Quitte à passer chez la juge. Mais avant, il faut que je le voie. Je vais lui donner rendez-vous dans un café de Sanary, demain. Pas la peine de lui parler de cette réunion des chevaliers de la Table ovale. Rien non plus sur Thouveneau, Mat, Siccard ; sur les autres qui crachent au bassinet sans jamais se rebeller.

 



« Allo Arnaud ?

— Salut Manuel.

— Tu peux pas venir au match jeudi? C’est ça ?

— Non, je t’appelle parce que… je suis dans la merde. J’ai des problèmes de marchés et… je peux pas t’en parler au téléphone. On peut se voir demain?

— Passe me voir tout de suite si tu veux…

— Non ce serait trop long. J’en ai plein le cul. J’ai besoin de rentrer chez moi.

— C’est si grave que ça ?…

— Suffisamment pour que je te voie très vite…

— C’est Thouveneau et ses chevaliers à la con ? C’est ça ? …

Pas de réponse.

— On est sur eux. On sait qu’ils préparent des coups fumants avec les travaux de la rade et puis aussi…

— Tu tiens ça d’où?


— Et je te rappelle que c’est moi le flic. Tu sais la petite Laffargue, la nouvelle juge… Elle a fourré son nez dans les dossiers du conseil général. Notamment dans un marché public qui concerne la construction d’une maison de retraite à Hyères et d’un complexe hautes technologies à Toulon… Une vraie fouineuse ! Les mecs, je peux te dire qu’elle va pas vous loup… ! »

 



Thierry Podri passe la tête dans son bureau.

 



« Attends Thierry, deux minutes », dit Manuel Gagnard. Son collègue reste silencieux, mais ne quitte pas l’embrasure de la porte.

« Et le procureur, il dit quoi ? relance Arnaud Mazon.

— Tant que la juge est en enquête préliminaire, il n’y a pas de danger pour “le vieux”. Mais si elle parvient à convaincre le proc de la laisser ouvrir des instructions judiciaires, ça risque de tomber!

— Hmm… le procureur est en fin de carrière. Il rêve d’une promotion à la cour d’appel d’Aix-en-Provence, ce n’est pas le moment pour lui de jouer les héros… Dis-moi, ta petite juge, tu pourrais me la présenter?

— Oui, mais si tu m’en dis un peu plus.

— Les chevaliers de la Table ovale, ça te dit quelque chose?

— Les francs-macs qui se disputent les marchés? T’en es ?

— Je ne plaisante pas, tu sais, je suis vraiment dans la merde…


— Moi non plus je ne plaisante pas… Si t’as fait des conneries, je pourrai rien pour toi, tu sais ça ?

— Putain, Manuel, ces types exercent un chantage permanent ! Tu connais la chanson : “sans nous, pas de boulot…” Si nous ne ramassons pas les marchés du Var, les multinationales nous les piqueront… Alors, tout le monde baisse les bras.

— Je sais, de temps en temps, on les convoque à la PJ, pour leur faire peur. Mais ça ne leur fait ni chaud ni froid. Ils ont des appuis politiques solides à Paris. Mais dis-moi, t’es franc-mac, toi ?

— Si je l’étais, je ne te répondrais pas. Déduis-en ce que tu veux. Laffargue, je peux la voir quand?

— Après notre rendez-vous… Allez, je t’invite à déjeuner. Tu connais La Plancha ? Leurs gambas flambées au pastis, un délice…

— Tu sais, j’ai plutôt l’estomac serré en ce moment…

— Bon, reste peinard ce soir chez toi avec ta femme et tes gosses…

— Je ne peux pas. Partie de squash avec Joël Bruant mon expert-comptable. Je lui ai promis d’être là, ça me défoulera de cogner dans une balle.

— OK, alors à demain. »

 



Manuel Gagnard raccroche. Il est à la fois satisfait – il a bien compris que demain, un des acteurs économiques importants de la ville allait balancer – et un peu inquiet – Mazon va au-devant de vraies emmerdes.


« Qu’est ce qu’il voulait Mazon ? » lui demande Podri.

Gagnard n’est pas partageur sur les infos. Et puis ici, on lui a assez fait sentir qu’il n’était pas de la région.

« Oh ! rien, rien. Je le vois demain. Dis-moi tu sors? Tu me prends des Marlboro ?

— Il vient ici demain ?

— Non, non, j’irai bouffer avec lui. D’ailleurs tu pourras faire la perm demain début d’aprem ?

— Ouais, ouais, répond Podri en sortant. Je vais au stand à la Garde, alors vos cigarettes, désolé. »

 



Thierry Podri, capitaine de police, est de Toulon, et il aime sa ville. C’est vrai que c’est dur ici depuis la chute des chantiers et tout le bordel qui a suivi. Mais pas de quoi faire la une des journaux sans arrêt, merde ! Il trouve qu’on en fait trop contre les politiques, les histoires de fric et de marchés et pas assez sur les vrais problèmes. Les vrais problèmes, on n’en parle jamais. Surtout depuis que Gagnard est arrivé, un vrai fouille-merde, toujours à fréquenter des journaleux. Les bagnoles volées, les agressions, les vols, l’insécurité, voilà ce dont ils devraient s’occuper les flics. Qu’est-ce que peut bien encore lui balancer ce Mazon ?

Après avoir tiré quelques cartouches avec son Sig Sauer, Podri range son arme.

« Tiens voilà le meilleur, lui lance Hervé Novella, un habitué du stand de tir.

— Salut Hervé.


— Salut, belle cible, dis donc. Toujours le meilleur de ton service de poulets, toi ?

— Tu parles, je suis un des rares à venir. Les autres, ils s’entraînent avec leur stylo.

— Ouais, au fait, ton patron? Toujours pas de mutation en vue?

— Non, d’abord il veut nettoyer la ville, tu sais.

— Ouais. C’est ça. Tu parles…

— Au fait, Mazon, tu le connais?

— Le parisien qui a fait l’informatique de la mairie et de la préfecture? Un joli petit billet, il a pris, il paraît.

— Ah ouais ! c’est ça, c’est lui…

— Pourquoi ?

— Il vient jouer les pleureuses demain avec Gagnard. Il va même lui faire rencontrer Laffargue. Tu vas voir que je vais me cogner encore des dossiers d’appels d’offres à éplucher. »


16 septembre, 18 h 00.

Librairie Privat à la Garde

Ce soir, un ancien ministre du gouvernement Balladur est venu signer ses mémoires. A la fin du cocktail, très réussi, Gérard Tassin s’isole avec Maurice Thouveneau.

« Vous aviez vu juste… Nous avons un souci avec le petit Mazon, il va tout balancer demain à un flic…

— Quoi, à qui ?

— Gagnard !


— Un très mauvais élément celui-là, un vrai politique !

— Mazon lui a parlé des chevaliers de la Table ovale. En plus, il va rencontrer cette salope de juge. Le flic le lui a promis.

— Il me semble que ce type de problèmes est plus de votre compétence.

— Je sais et je vais m’en occuper…

— Bien, bien… Intimidation ou plutôt pédagogie oserais-je, nous sommes d’accord?

— Nous sommes d’accord.

— Nous nous verrons au match tout à l’heure?

— Bien sûr, monsieur le sénateur. »


16 septembre, 20 h 00. La Garde

Les deux frères Siccard ont filé le rencard en catastrophe dans un garage désaffecté de la Garde. Il y a là deux jeunes d’à peine 20 ans, un mec et une nana. Des habitués du Balto, un des rades des Siccard sur la route du Pradet, Jeanjean et Fabrice Demiglio.

« Vous amenez une gonzesse ? demande Eric.

— Nina ? T’inquiète pas, elle assure, et puis sur la moto on passe pour deux amoureux.

— Ben c’est ce qu’on est non? » répond avec un accent à couper au couteau la nana d’à peine 1 m 60, enfermée dans sa combinaison de moto.

Une moto. Une camionnette. Le couple enfile cagoules et casques. Les deux autres grimpent dans le Ford Transit bleu marine.


« On dirait les condés », plaisante Momo, le petit jeune, tellement nerveux qu’il n’arrête pas de balancer des vannes. Jeanjean lui aussi est nerveux, bien sûr, c’est pas son premier contrat, mais appelé à 8 heures pour caner un mec avant minuit, c’est un peu chaud pour lui.

Les Siccard donnent leurs dernières consignes :

« Ne lui laissez aucune chance… Mais vous lui mettez pas de bastos, il faut que ça ait l’air d’un accident. Puis les amoureux, vous filez en douce. Direction Alicante. Tenez, voilà 10 000 euros. On se reparle dans quelques jours. Et pas de portables, et toi la gonzesse, t’as pas intérêt à la ramener sinon on te démonte. »

La BMW redémarre. La moto vrombit dans le garage. Derrière Momo, la gamine marmonne un « connards ». La camionnette sort la première.


16 septembre, 20 h 30. Le Broussan

Arnaud Mazon est soulagé. Demain, il va voir Gagnard, même la juge, s’il le faut. Il veut recommencer à zéro.

Il a longtemps hésité avant de poser ses valises à Toulon. La ville n’a jamais eu bonne réputation. Elle s’est toujours distinguée par des affaires crapoteuses. Jusque dans le foot: premier joueur condamné pour dopage alors que le Sporting Club de Toulon était en première division ; premier entraîneur de renommée incarcéré pour corruption aggravée. Et aux alentours
ce n’est pas mieux. Daniel Perrin, premier adjoint à la mairie de La Seyne-sur-Mer, assassiné de cinq balles à bout portant en août 1986.

Quand Laure Monet, députée de la 3e circonscription du Var a été flinguée par deux jeunes tueurs à moto, Arnaud Mazon a eu envie de quitter la région. Il l’avait connue lors d’un meeting électoral quelques mois après son installation dans le Var.

Séduit par la jeune femme, il l’avait même invitée un soir chez lui au Broussan pour lui présenter Aline et les enfants. Laure Monet n’avait eu aucun mal à le convaincre de financer sa campagne. Il se souvient encore de ses propos.

« Monsieur Mazon, ce département est corrompu jusqu’à l’os. C’est presque culturel, congénital même ! Ici, les gens n’ont que faire des lois de la République…

— Vous y allez un peu fort, non?

— Vous verrez… Un jour un mec débarquera dans votre entreprise, s’installera dans votre bureau, vous regardera dans les yeux et vous réclamera de l’argent. Une sorte d’impôt sur vos bénéfices. Pour être tranquille. Pour vous permettre de continuer à bosser sans périls… »

La discussion s’était éternisée jusqu’au petit matin. En quittant Aline et Arnaud, elle les avait invités à assister à son prochain meeting.

« On peut me reprocher tout ce que l’on veut… Mon passé au Front national, mes divorces, mes coups de gueule, mais pas mon amour du peuple. Et ça, les gens le sentent… C’est pour cette raison qu’ils m’aiment. »


Aline et Arnaud étaient allés à la réunion électorale quelques jours plus tard. Au gymnase de La Valette, une jolie ville à côté de Toulon. Ce soir-là, Laure Monet n’y était pas allée de main morte…

« Jusqu’à quand supporterons-nous le crime organisé dans notre département? La légalité républicaine s’arrêterait-elle aux portes du Var pour laisser la place vacante aux voyous de la pire espèce ? Regardez autour de vous ! Il ne se passe pas une semaine sans que des bandes ne s’entretuent sur le pas de votre porte ! En plein jour, sous le regard de vos enfants… J’en ai assez de toutes ces manigances, de ces assassinats perpétrés sans que jamais on ne retrouve leurs auteurs. Je veux la paix. Avec vous ! »

La foule s’était dressée d’un bond. Applaudissant à tout rompre ce petit bout de femme aux yeux clairs, qui quelques années plus tard allait mourir, abattue à quelques mètres de sa maison… Comme si elle avait prévu sa fin tragique.

Arnaud Mazon ne peut s’empêcher de parler tout seul… J’aurais dû me méfier. Je me suis toujours demandé si cette ville n’était pas maudite !

Avant de débarquer dans le Var, il avait aussi lu l’histoire de la ville.

Il avait compulsé des revues, des livres, il avait dévoré la presse quotidienne et les news magazines pour essayer de comprendre comment une ville aussi importante avait pu tomber entre les mains du Front national en juin 1995.

Des années que l’extrême droite s’est installée en
mairie et il n’en revient toujours pas ! Mais il comprend mieux pourquoi, maintenant.

Toulon : la seule commune qui s’est livrée aux Anglais en 1791, plutôt que vivre à l’ère révolutionnaire. C’est le jeune Bonaparte qui s’est débarrassé des britanniques à coups de canon… Des milliers de morts. Et une épuration d’envergure quand les tribunaux révolutionnaires ont jugé sans coups férir les « collabos »… Un autre épisode peu glorieux du passé de Toulon : le sabordage de la Flotte dans la darse, en novembre 1942. L’une des plus belles marines du monde envoyée par le fond. Des dizaines de navires devaient rejoindre Alger en zone libre pour préparer la riposte contre Hitler. Mais à force de légitimité envers Pétain et le régime de Vichy, par anglophobie, par méfiance envers de Gaulle, les amiraux avaient préféré couler leurs propres bateaux, plutôt que de se livrer aux Allemands.

L’Histoire a jugé. Pour les uns la marine française s’était déshonorée à force de tergiverser alors que l’armée allemande allait s’en emparer. Pour les autres presque un acte d’héroïsme… pour empêcher le drapeau tricolore de passer du côté des Allemands…

Arnaud a longtemps hésité. Il aurait préféré Bordeaux, Toulouse, ou pourquoi pas Montpellier. Des villes plus riches, plus animées. Mais difficile de s’y faire une place au soleil. A Toulon, tout reste à faire…

Et puis, Aline, l’épouse d’Arnaud, y tenait trop. Rejoindre les bords de la Méditerranée. Un rêve. Pour leurs enfants Clara et Pierre. Pour elle qui en avait par-dessus la tête de la banlieue parisienne. Pour Arnaud
qui crevait à petit feu dans son boulot, à trimer quinze heures par jour, sans jamais voir sa fille et son fils… Et fuir cette satanée histoire de sans-papier mort sur un chantier…

Il repense à Laure Monet. A cette phrase quasiment prophétique prononcée deux ans et demi plus tôt : « Vous verrez, un jour un mec s’installera dans votre bureau et vous réclamera de l’argent ! »

Il songe à Vincent Mat, se demande si, dans les faits ça se passera réellement comme ça ? Il se sent angoissé. Tenaillé par une peur invisible.

Son portable sonne. Numéro masqué.

« Arnaud Mazon ? Bonsoir, on ne se connaît pas mais je voudrais vous rencontrer. Je voudrais vous parler des chevaliers de la Table ovale…

— Connais pas… Vous êtes qui? Un journaliste?

— On va pas se la raconter tous les deux. Je suis ni un journaliste, ni un condé. Par contre je suis pressé et j’ai besoin de vous voir. » Stéphane Mat tente un coup de bluff.

« Vous êtes dans la merde avec vos combines. Et je peux vous aider. Est-ce qu’on peut se… »

Raté. Mazon raccroche. Coupe le portable.

Merde, merde… son esclandre de ce matin. Il aurait dû aller voir Gagnard dès cet après midi. C’est qui ce mec ? Bon, je me calme; demain midi, je balance tout. Tout sera fini. Ou plutôt tout va commencer. Il va falloir qu’on quitte cette région. Putain, comment revendre la boîte ? Et si j’allais en taule. Non, ils vont me donner l’immunité, je balance tout et ils me donnent l’immunité.


« Ça va? lui demande Aline en s’approchant.

— Ouais, ouais. »

 



Arnaud Mazon prend son sac de sport. Il embrasse Aline en lui disant qu’il rentrera un peu tard – pas avant 22 h 30 – mais elle lui répond qu’elle l’attendra. Qu’elle a envie de dîner seule avec lui. Qu’elle a cueilli les dernières aubergines de l’été, elles seront cuites à point à son retour. Elle sourit comme un ange. Elle se dresse sur ses pieds, l’embrasse tendrement dans le cou en lui murmurant:

« Ciao, mon beau mari! Salue Joël pour moi… »

 



Il est 20 heures et des poussières. La voiture avale les kilomètres. Il glisse un CD dans le lecteur, au hasard. Le hasard fait bien les choses : Woman de John Lennon. Ça lui remet du baume au cœur. Et quand il aperçoit Joël Bruant devant la salle de squash, seul, en train de mimer un revers d’une raquette imaginaire, il sourit. Puis prenant l’accent africain :

« Eh ! L’ami, garde tes forces ! Ta raquette je vais te la faire manger !

— Viens là, si t’es un homme ! »

Les deux copains entrent dans le complexe sportif bras dessus, bras dessous.



16 septembre, 22 h 10. Route du Broussan

Arnaud Mazon sort de la salle de squash. Perclus de douleurs, mais fier d’avoir battu son expert-comptable en trois sets.

Joël Bruant, maître dans l’art de la défiscalisation. Un génie pour dissimuler les trop bons bilans. Ouais, à force de rouler la roue contre la ligne blanche, voilà maintenant où j’en suis, songe, amer, Arnaud Mazon.

Les deux hommes se sont vite trouvés. Quand Arnaud a monté sa société, Joël lui a présenté tous les fournisseurs de la région, organisé des réunions avec des artisans sous-traitants, déniché des marchés, modernisé toute la comptabilité de l’entreprise. Un vrai feu follet toujours prompt à rendre service.

En quelques mois Mazontec a raflé toutes les commandes de la région toulonnaise. Jusqu’au jour où Maurice Thouveneau, trop content de trouver un patron aussi batailleur, lui a demandé d’entrer dans sa mystérieuse confrérie.

Au début, il a trouvé cette idée plutôt folklorique. Il a vécu cette histoire comme un exutoire. A Paris, tous les chefs d’entreprise lui avaient tourné le dos. Après la mort du jeune sans-papier, les inspecteurs du travail avaient donné un grand coup de balai dans les contrats des entreprises d’électricité de toute la région parisienne. Ils considéraient que c’était de sa faute…

Ici, tout le monde s’en foutait de sa tragédie personnelle. On l’invitait régulièrement dans tous les cocktails.
On l’avait même convié à une « tenue blanche » lors d’une réunion des francs-maçons de l’aire toulonnaise. Au menu du jour, une conférence sur « L’Europe et les enjeux méditerranéens » et des agapes très fraternelles. Pas de quoi fouetter un chat. Mais un bon moyen d’entrer dans la bonne société toulonnaise par la grande porte. Et d’obtenir très vite des marchés juteux.

Arnaud Mazon s’est longtemps bercé d’illusions. Mazontec marchait du feu de dieu. Aline était heureuse de travailler aux côtés de son mari. Les enfants s’étaient parfaitement adaptés à vie toulonnaise. Le mercredi après-midi, ils faisaient du cheval au Poney Club du Broussan ; le week-end, ils s’initiaient à la voile au Yacht Club de Toulon. Une vraie vie de famille…

Le charme de Maurice Thouveneau, cette incroyable capacité à convaincre les plus récalcitrants, avait fait le reste.

 



« On va boire une mousse, Arnaud ?

— Laisse tomber. Ma femme m’attend. Elle a préparé un gratin d’aubergines et un rôti de bœuf…

— C’est bien la peine de suer pendant une heure et demie pour te goinfrer ensuite. Regarde mon vieux, c’est plus des poignées d’amour que t’as, mais des bouées de sauvetage… »

Arnaud sourit. Il hésite. La nuit est si douce. Il se tâte le ventre…

« C’est vrai que j’ai grossi…

— Allez Arnaud, juste une bière !

— Tu vois les petites lumières qui scintillent là-haut
dans la montagne, ben, c’est chez moi… Un petit hameau pépère, jamais de bruits, jamais d’emmerdeurs, exceptés les gentils maris qui tondent leur pelouse le dimanche matin alors que tout le monde dort encore. Et dans ce petit hameau Joël, il y a une belle maison, avec une gentille femme, de gentils enfants qui m’attendent pour dîner… Et ensuite on regardera un bon film à la télé, puis je ferai l’amour à Aline et enfin, je repenserai à la rouste que je t’ai mise ce soir au squash ! Et quand tout sera fini, je dormirai du sommeil du juste… »

 



Le comptable éclate de rire…

« Finalement je t’envie…

— Arrête tes bêtises, Marie t’attend… Et ne compte pas sur moi pour lui dire qu’on était ensemble à faire la nouba ce soir, si elle m’appelle demain au bureau…

— Tu verras, toi aussi un jour, t’auras besoin d’un alibi… »

 



Arnaud Mazon s’installe au volant de sa voiture. Une Peugeot 807. Contact. Ceinture de sécurité. Réglage du rétroviseur intérieur. Le chef d’entreprise se sent bien. Il a vidé son sac devant Thouveneau et son assemblée de pitres. Il a libéré sa conscience. Trop de magouilles. Trop de corruption. Et ce Vincent Mat que personne ne connaît. Pour qui se prend-il, celui là ? Il déboule et il faudrait qu’on se mette tous à genoux et qu’on dise « amen » ?

La Peugeot traverse la ville. Elle est déserte. La nuit,
ici, il n’y a rien à faire. A un feu rouge, Arnaud Mazon remarque l’affiche d’un cinéma d’art et d’essai, un vieux film de Francesco Rosi : Main basse sur la ville. C’est la meilleure celle-là, pour fêter l’arrivée de Mat sans doute. A bonne distance, une cinquantaine de mètres, une Yamaha noire suit la Peugeot. Un couple. Qu’est-ce qu’elle est maigre cette fille…

La voiture s’engage maintenant sur la route qui monte au hameau du Broussan. Un minuscule village provençal, perché sur les collines au-dessus de Toulon. La route est belle, sinueuse. Le ciel est plein d’étoiles. Parfois au détour d’un virage, Mazon regarde la ville qui brille de mille feux: c’est beau, y’a pas à dire…

Il ne voit rien. Ni les phares de la moto qui s’est pourtant rapprochée. Ni un véhicule de couleur sombre, qui au carrefour du Revest-les-Eaux et des Pomets, laisse passer la Yamaha avant de filer le train de la Peugeot.

Arnaud Mazon allume la radio. Le flash de France Info. 22 h 30 : « Rien de nouveau dans l’enquête sur l’assassinat de Laure Monet, tuée il y a quelques années déjà alors qu’elle rentrait chez elle au Mont des Oiseaux à Hyères. Interrogés hier durant toute la journée par la juge d’instruction, les assassins présumés de la députée du Var n’ont apporté aucun élément nouveau susceptible d’éclairer la piste d’une deuxième équipe de tueurs ou d’un contrat commandité par des hommes politiques soucieux de se débarrasser d’une femme qui, depuis quelques mois, avait décidé de s’attaquer à un mal récurrent dans le Var : la corruption financière et les règlements de compte
sanglants entre clans mafieux à Hyères. Hyères, où elle comptait briguer un mandat de maire… »

La moto double la Peugeot. Eh bien elle est pas grosse la gamine, elle a intérêt à s’accrocher dans les virages…

« Interrogé à sa sortie du palais de justice de Toulon, le procureur de la République a refusé de commenter l’enquête en cours, se bornant à déclarer que “Toutes les pistes seraient exploitées, y compris les pistes politiques s’il en existait.” A Toulon, Jean-Bernard Labourier pour France Info. »

Le Ford Transit n’est plus qu’à quelques mètres du pare-chocs arrière du monospace d’Arnaud Mazon.


16 septembre, 22 h 10. Stade Mayol

A la mi-temps du match, Toulon-Limoges, Maurice Thouveneau descend les travées des tribunes. Un bonsoir par ci, un salut par là, des mains qui se tendent, des bises, des accolades, des mains qui passent dans le dos. Quelques mètres derrière lui, Gérard Tassin se laisse aller à un baisemain discret quand il s’approche de l’épouse d’un élu tout excitée de voir des brutes se chamailler pour un ballon ovale. Et tellement fière que le bel homme lui prenne le poignet en lui disant: « Belle nuit, n’est-ce pas madame ? »

Si les Toulonnais savaient… Mais pour le moment le RCT fait la course en tête. Et le peuple de Mayol exulte. Gérard Tassin s’éloigne de la foule pour s’isoler sous la tribune.


Maurice Thouveneau vient de laisser son directeur de cabinet avec un solliciteur et s’approche du président de la comunauté de territoires Var-Méditerranée; celui-ci tout sourire:

« Vous avez vu l’essai du petit trois-quarts aile ? Une vraie torpille celui-là ! Comment s’appelle-t-il déjà?

— Colomer ! Oui, oui, j’ai vu… Gérard, vous avez du nouveau ?

— Oh la, pas encore, n’allez pas plus vite que la musique…

— Il faut vraiment convaincre ce Mazon de ne pas voir cette juge, c’est important.

— Ne vous inquiétez pas monsieur le sénateur, il sera convaincu.

— Tassin, je n’aime pas votre ton, cette façon ironique que vous avez de m’appeler “monsieur le sénateur”…

— Mais non, monsieur le sénateur… Allez, je vous quitte, le match reprend ! Vous croyez que les Limougeauds vont remonter au score ? Au fait, vous êtes originaire de là-bas non? »

Maurice Thouveneau remonte rageusement dans la Tribune. Qu’est-ce qu’il fait froid dans ce stade.

Gérard Tassin regagne aussi sa place.

Les spectateurs à coté de lui sourient. C’est un homme qu’on aime bien à Toulon. Il n’est pas de la région. Mais il a vite pris les habitudes locales. Un vrai politique.

« Pilou-Pilou, ouah, ouah-ouah ! » Le couplet des supporters toulonnais. Le haka local. Mais ici pas de Black. Rien que des rouges et noirs. Le maillot, frappé
d’un brin de muguet. Le chant éclate comme un cri de guerre au moment où les quinze boucaniers de la rade reviennent sur la pelouse, comme des taureaux dans l’arène.

Gérard Tassin, regarde sa montre : ça ne devrait plus tarder…

Le président se lève d’un bond. Mêlée ouverte, puis maul. Le pack rouge et noir avance comme un bulldozer.

Gérard Tassin pousse, comme s’il était le seizième homme de l’équipe. Pécoul, le demi de mêlée du RCT, ramasse la balle, la transmet d’un geste gracieux à Schmidt ; cadrage débordement, Chistera pour Porteu. Essai ! Mayol chante à tue-tête. Transformation de Gagnié. Le président est aux anges : 25 à 0 ! C’est dans la poche !


16 septembre, 22 h 40.

Bar Le Majestic, le Pradet

Joël Bruant, finalement, n’est pas rentré chez lui. Il boit sa deuxième bière. Il regarde le match à la télé. Il a une main sur la hanche d’une nana qui n’est pas sa femme. Il ne regrette pas qu’Arnaud ait rejoint le domicile conjugal lui. Fait chier son patron avec sa 807, sa gentille femme et ses gentils marmots. Ce soir lui au moins, il ne baisera pas bobonne.



16 septembre, 22 h 45. Le Broussan

Aline s’affaire dans la cuisine. Elle regarde l’horloge : 22 h 35. Les enfants sont couchés. Elle a déposé une jolie nappe blanche sur la table, allumé deux bougies, ouvert une bouteille de rouge Domaine de Terrebrune 92. Elle défait ses cheveux. Il faut qu’elle soit belle, désirable. Elle trouve que son mari lui fait peu l’amour en ce moment. Ce n’est pas bon, d’après ce que disent les magazines. Elle sort sur la terrasse pour le guetter. Au loin elle distingue nettement le halo de phares qui paraissent danser sur la route.

J’espère qu’il ne me ramène pas Joël et d’autres à la maison !

Elle rentre… Elle pénètre dans la chambre des enfants à pas feutrés. Clara dort déjà. Pierre lit le Lotus bleu. Elle lui sourit. Pierre se dresse sur le lit et, se mettant la main sur le cœur : « Maman, bientôt, je serai reporter comme Tintin… Papa, n’est pas là ?

— Il arrive mon chéri, il te lira la fin de l’histoire…

— C’est pas une histoire maman, c’est une bande dessinée de Tintin ! »


16 septembre, 22 h 45.

374, chemin de la Barre, la Serinette

Gâteries anales pour croupes voraces, c’est le porno que matent Bruno et Eric Siccard. Ils sont dans le loft
luxueux qu’occupe Bruno depuis deux ans à la Serinette, le quartier le plus chic de Toulon, à quelques encablures du petit port Saint-Bruno. La fenêtre est ouverte sur le grand large. Bruno boit un gin tonic sans glace. Eric, une bière. Ils ne se parlent pas. Parfois Eric glousse quand deux filles s’embrassent à pleine bouche en se frottant les seins.

« Trop bonnes ces petites salopes. Putain, je devrais jouer dans un de ces films moi, j’adorerais ça.

— Vu la taille de ta teub, tu passerais pas le casting, blaireau.

— Connard. »


16 septembre, 22 h 50.

Au pied du Baou des quatre heures

Alex Baudin et Stéphane Mat se sont installés au pied du Baou des quatre heures. Un promontoire rocheux qui domine toute la rade, à quelques dizaines de mètres à peine de la route qui grimpe au Broussan. La Toyota noire est dissimulée derrière une colline pelée.

« On aurait pu attendre devant chez lui.

— T’as vu le bled ? Que des villas. Gare-toi là à cette heure-ci et cinq minutes plus tard t’as les condés. Et puis je me vois bien: “Bonsoir madame, votre mari ne veut pas me prendre au téléphone. Je suis venu pour qu’il me balance ce qu’il a sur Tassin.” Non, on va le choper avant qu’il arrive chez lui. Il aura les jetons, il va se déballonner.


— Naze ton plan. Putain, mais qu’est-ce qu’il branle ?

— Tiens, regarde en bas, ça doit être lui. Bordel, il est pas tout seul, fait chier… »

Le Ford Transit colle maintenant aux pare-chocs de la Peugeot.

« Mais quel demeuré celui-là ! »

Arnaud Mazon accélère. La moto, juste devant lui, freine, l’obligeant à rouler presque au ralenti… Puis la camionnette, se place à sa hauteur… Mazon a compris. Le coup de fil de tout à l’heure? L’incident de ce matin? Pas le temps de penser, les deux véhicules occupent maintenant la chaussée sur toute la largeur. Un premier choc latéral. Puis un second, plus violent, puis un troisième encore plus fort… Le 807 mord le bas-côté. Arnaud Mazon hurle.

 



« Putain Stéphane, ils vont le tuer ce mec. Regarde, ils l’ont pris en tenaille.

— Merde. »

 



Arnaud Mazon essaie maintenant de doubler la moto devant lui… Mais elle l’en empêche… La fille derrière le fixe en restant accrochée au pilote. Le Broussan, sa maison, sa femme, ses gosses, plus très loin… Il tente de s’arrêter dans le premier virage à droite, juste au bord du précipice…

Il a peur. Il veut juste descendre de sa bagnole, courir, courir, courir comme un dératé. Il n’a le temps de rien. Pas même de se défaire de sa ceinture.


La camionnette heurte la Peugeot. Avec une violence inouïe. Il bascule sur le siège avant droit… Se redresse, regarde ses assaillants. Deux hommes cagoulés. La camionnette recule puis fonce à nouveau sur lui… Le vide. Le silence puis deux tonneaux. Ses pommettes qui éclatent. Des éclats de verre dans la bouche. Une douleur effroyable à l’épaule. Ses yeux aveuglés par son propre sang et cette foutue voiture qui n’en finit plus de dégringoler… C’est drôle, je ne vois pas le film de ma vie défiler… Je vais mourir, Aline et je ne vois rien, je ne sens rien…

Rien, le noir… Plus haut, à cinquante mètres de là, deux hommes cagoulés et le pilote de la moto regardent.

« Descends le finir.

— Non, on s’arrache. » Le motard remonte sur son engin et dès que la fille s’accroche, la moto redescend vers la ville.

Jeanjean n’aime pas ça. La voiture n’est pas loin, mais c’est encaissé.

« On l’allume d’ici? demande Fabrice.

— Putain, on a dit pas de calibres. Bon, j’y vais. Surveille. »

L’homme prend un bidon d’essence dans la camionnette, une boîte d’allume-feu et descend jusqu’à la carcasse du 807. Quelques craquements du véhicule. Le corps d’Arnaud Mazon est bizarrement rejeté en arrière, les airbags sur les genoux. Jeanjean arrose d’essence le corps, le tableau de bord et les sièges. Il passe derrière la voiture pour ouvrir le réservoir. Glisse, se rattrape
au hayon. Revient à l’avant de la voiture. Puis il pose la plaque entière de carrés d’allume-feu sur le pneu avant gauche. L’allume et se dépêche de gravir la pente où la voiture, dans sa chute, a écrasé buissons et arbustes. Il dérape et perd un mocassin.

Merde, putain de merde. Le feu, aidé par une petite brise marine, commence à gentiment remonter la pente.

 



« Putain, j’ai perdu une pompe…

— Tu veux qu’on retourne la chercher?

— Retourner quoi, t’as vu comme ça crame? C’est bon démarre. »

 



De leur position, Alex et Stéphane voient parfaitement le monospace brûler. Le maquis autour de la voiture commence à grésiller. Le Ford manœuvre et fait demi-tour.

Stéphane démarre la Toyota, pas le moment de traîner. Déjà en surplomb, il entend des portes qui claquent et des voix. Il fait attention à ne pas rattraper le Ford, de toutes façons déjà loin.

De temps en temps, pendant la descente Alex baisse la vitre pour sortir la tête du 4 × 4 et respirer à pleins poumons. La Toyota a emprunté la corniche. Une route magnifique qui glisse tout doucement dans le ventre de la ville. Des hibiscus et des fleurs sans parfum qui coulent en cascade sur les murs des villas du Faron, mélangé à l’odeur de la rosée, laisserait presque imaginer à Alex qu’il ne s’est rien passé cette nuit. Le 4 × 4
s’arrête devant la maisonnette au crépi blanc et aux volets bleu outremer.


16 septembre, 23 h 10.

Stade Mayol

Gérard Tassin se fait présenter les vainqueurs du soir. Les vestiaires de Mayol grouillent de monde. Tout le monde s’écarte sur son passage. Prigent, le capitaine du RCT, n’est pas peu fier de présenter les joueurs.

Le téléphone du président sonne. C’est Siccard. Le pire des moments.

« Excusez-moi, messieurs, mon épouse. Vous savez ce que c’est. Elle veut vérifier que je ne suis pas avec un joli cœur, mais bien avec quinze mastodontes ! »

Gérard Tassin prend une coupe de champagne et se retire discrètement.

« Bonsoir, alors vous savez qui a gagné ? » demande-t-il en souriant à son correspondant.

« Oui, c’est bien Toulon qui a gagné, vous pouvez dormir tranquille monsieur Tassin.

— Bien. »

 



Gérard Tassin serre les dents. Puis il s’approche de Maurice Thouveneau. La conversation ne s’éternise pas. Juste quelques mots pour lui faire comprendre que Mazon n’est plus de ce monde…

« Mais vous êtes fou, ce n’est pas ce qui était convenu Gérard ! Il fallait lui faire entendre raison, simplement
lui faire entendre raison. Que s’est-il passé ? Est-ce un accident au moins ?… »

Thouveneau semble interloqué. Il poursuit, les yeux dans le vide.

« Je n’aurais pas dû vous faire confiance… Vous êtes un fou, un irresponsable. Après Laure Monet, vous vous rendez compte… »

Tassin sourit, sarcastique.

« Ah bon, vous étiez dans le coup pour la petite Monet ? »

Puis il poursuit, plus menaçant:

« Ne me faites pas chier monsieur le sénateur, ça il fallait y penser avant. Si cette balance avait été voir les flics et la juge, vous auriez été marron. Ne vous déballonnez pas maintenant, compris?

— C’est stupide ce que je vais vous dire, mais je pense à sa veuve, Gérard.

— Effectivement, vous ne manquez pas de culot…

— Non, je suis réaliste. Il était si brillant… et jeune. Une femme seule avec deux enfants… Mais je m’en occuperai…  ». Et Maurice Thouveneau repart, désemparé.


16 septembre, 23 h 20. Le Pradet

Joël Bruant embrasse Léa, la jeune étudiante en droit qui buvait de la bière avec lui quelques minutes plus tôt. Il se prélasse sur son divan. Il la regarde se dévêtir, lentement. Il s’imagine qu’elle a peur qu’il passe à l’acte trop vite. En fait, elle a trop bu. Elle ferme les
yeux, en écartant les bras pour esquisser quelques pas de danse maladroits.

Léa, il la connaît depuis qu’elle a fait un stage chez Mazontec. Une jolie minette, qui un jour a déboulé dans son bureau, seins en avant et sourire aux lèvres.

« C’est Monsieur Mazon qui m’envoie, j’ai besoin d’un stage pour boucler ma licence.

— Vous vous croyez où, à l’ANPE ?

— Non, chez Mazontec, la meilleure entreprise de services de toute la région paraît-il, trop classe ! Je vous préviens, je ne travaille pas plus de huit heures par jour, à raison de cinq jours par semaine et je veux être payée, allez disons au Smic ! »

Il avait failli l’envoyer valdinguer. Mais son toupet, sa bonne humeur, son minois, sa façon de bouger en se trémoussant devant lui, son rire clair, l’en avaient dissuadé…

« Après tout, avait-il fini par lâcher, si j’avais votre âge, j’aurais fait la même chose… Et vous vous appelez comment mademoiselle… Sans-Gêne?

— Léa Cordier. »

Le plus drôle dans cette histoire, c’est que Léa s’était mise au travail dès le lendemain. En moins d’une semaine, elle avait classé toute la documentation juridique et financière qui était dans un bordel monstre. Puis elle avait rédigé des contrats de travail, comme si elle avait fait ça toute sa vie. Léa avait une idée à la minute. Elle s’était même autorisée à dessiner un nouveau logo sur son ordinateur pour Mazontec, qu’Arnaud avait accepté sur-le-champ. Et quand elle
n’avait plus rien à faire, Léa discutait avec les clients, leur faisait visiter le show room, avec une maestria qui laissait Joël pantois…

Au fil du temps, sans vraiment s’en apercevoir, il était tombé amoureux d’elle. Léa s’en était aperçue. Bizarrement elle l’aimait bien mais était incapable de dire pourquoi. Et quand il allait boire un verre, le soir, après le boulot, elle lui disait toujours pour calmer ses ardeurs : « Hé, Jojo, t’oublies pas que t’es marié ? »

Quand elle a quitté la boîte, une fois son stage fini, Léa a continué à venir dans les bureaux. Et en juin, quand elle a obtenu sa licence haut la main, elle a payé le champagne à tout le monde…

Joël et Léa se voient depuis toutes les semaines ou presque. L’expert-comptable n’est pas très beau, mais il la baise bien, alors en attendant…

Mais ce soir, Joël se sent mal. Des picotements dans le bras gauche. Comme s’il allait avoir une crise cardiaque. Une soudaine envie de vomir. De la sueur sur les mains. Une boule au ventre. Joël a peur. Pas de Léa. Ni de lui-même. Ce n’est pas le premier coup de canif au contrat de mariage. Ce n’est pas ça qui le turlupine. Non, là, c’est l’angoisse qui le tenaille.

Il referme les boutons de sa chemise en déposant un baiser sur le front de la jeune fille : « Excuse moi, mais je ne sais pas, il y a un truc qui cloche… »



16 septembre, 23 h 30. Le Broussan

Aline regarde la vallée. Arnaud n’est pas encore là. Il y a un début d’incendie. Elle appelle les pompiers. Elle sait. Pierre la rejoint, l’album de Tintin dans les mains. « Dis maman, pourquoi il ne meurt jamais Tintin? »


16 septembre, 00 h 00.

La Serinette, 374, chemin de la Barre

Les frères Siccard ont demandé deux putes comme on commande deux pizzas au restaurant du coin. Des nanas de Hakim. Une brune et une blonde. La blonde porte une jupe en jean et des bottines à franges bleutées. Son corsage boudine sa poitrine opulente mais naturelle. Elle rit fort. Elle plaît beaucoup à Eric. L’autre est plus timide, une rebeu. Mais elle demande à être payée tout de suite : 200 euros la passe et pas plus d’une heure. Bruno la calme d’entrée avec une gifle.

« Ici, c’est pas toi qui commandes… fous-toi à poil… »

 



Toulon s’enfonce dans la nuit. Une nuit d’encre. Sans lune. Pas le moindre souffle de vent. Debout sur sa terrasse grande comme un terrain de tennis, Vincent Mat contemple le spectacle des bateaux qui rentrent de la pêche. De minuscules points lumineux qui ballotent au gré des flots. Son appartement, un duplex dans le quartier du Mourillon. Juste deux pièces immenses. Murs blancs sans ornements.
Parquet brun. Une table basse design. Une télé et une chaîne hi-fi Bang-Olufsen. Un canapé en cuir rouge. La classe… Paris lui manque.

 


 



Arnaud Mazon est mort.

Joël est malade quand il rentre chez lui.

Léa tourne en rond dans son petit studio au bord de la plage.

Maurice Thouveneau a pris une moitié de Lexomil et dort d’un sommeil profond. Sa femme relit Belle du Seigneur pour la troisième fois.

Gérard Tassin sirote son deuxième Lagavulin avec le sentiment du devoir accompli. Il commence à faire froid. L’Afrique lui manque.

Eric Siccard claque les fesses de sa blonde en grognant comme il l’a vu faire dans le film. Affalé sur un sofa, Bruno regarde son frangin, pendant que la brune le suce mécaniquement… Il lui maintient la tête comme s’il voulait l’étouffer. Quand la fille hoquette, il relâche la pression et la laisse reprendre sa respiration. Elle a l’habitude. La coke de Manuel doit avoir trop de caféine, il a des douleurs à l’estomac. La fille a mal à la bouche, elle trouve que c’est long. Finalement, elle trouvait celui-ci moins moche que le gros, mais Josy va bientôt le finir, elle, au moins.






CHAPITRE 2

17 septembre

17 septembre, 05 h 30.

Au pied du Baou des quatre heures

Des pompiers, des flics, des blouses blanches… Une dizaine de silhouettes s’agitent au fond du ravin. Une voiture banalisée finit par arriver dans un silence de circonstance, à peine troublé par le crépitement du flash du reporter de Var-Matin.

Aline Mazon est arrivée sur les lieux une demi-heure après l’assassinat, juste au moment où les premiers secours ont déboulé toutes sirènes hurlantes.

La jeune femme s’est effondrée. Crise de nerfs, larmes, hurlements… Tout le village du Broussan s’est réveillé le cœur battant. Des hommes et des femmes, ont entouré Aline, l’ont prise dans leurs bras, l’ont embrassée, réconfortée. Puis elle est tombée brutalement à genoux. Frappée par la douleur, l’incompréhension, l’idée qu’elle ne reverrait plus jamais son mari et que ses enfants étaient désormais orphelins…
On l’a placée sur une civière. Une ambulance a percé l’obscurité du bleu électrique de son gyrophare, en fonçant à toute vitesse vers les services des urgences. Bien plus tard une autre emportera la dépouille calcinée du chef d’entreprise pour la morgue du centre hospitalier de Font-Pré.

Là-haut dans le hameau, Clara dort encore. Pierre s’est recroquevillé sur lui-même dans un coin de sa chambre sous le regard meurtri de sa nounou, appelée par les voisins.

Pierre se contente de dire : « Audrey, ça sent le brûlé… » La nounou pleure en silence.

 



« Tu vois la jeune femme, là, qui descend de la Clio ? C’est elle, Sylvie Laffargue. »

La jeune femme habillée d’un tailleur pantalon et chaussée de talons, manque de se casser la figure en entamant sa descente vers le gouffre.

« Et le mec qui n’arrête pas de marcher, là, en bas, autour de la carcasse du monospace, c’est le flic de la police judiciaire, Manuel Gagnard… »

Le photographe de l’identité judiciaire shoote sous toutes les coutures ce qu’il reste du corps d’Arnaud Mazon. Il s’arrête pour fixer la juge, les cheveux châtains en bataille, la silhouette joliment moulée par le tissu noir.

Manuel Gagnard a du mal à regarder la dépouille d’Arnaud Mazon, une momie noirâtre, le reste d’un bras se confondant avec la carcasse du volant. Seules les dents, blanches, immenses au milieu de cette tête
réduite permettent de reconnaître un corps dans ces débris. Gagnard a surtout du mal à se dire que s’il avait insisté, il aurait pu savoir ce qui turlupinait Mazon. Et sans doute éviter cette mort.

 



L’arrivée d’un nouveau véhicule les surprend, alors qu’ils commençaient à ranger leur matériel. Joël Bruant.

L’expert-comptable a l’air perdu. Des flics l’entourent. Sylvie Laffargue s’approche de lui.

« Vous le connaissiez… monsieur?

— Joël Bruant, je suis son expert-comptable… On a joué au squash, là, hier soir… Ce n’est pas possible, Dieu, ce n’est pas croyable ! Pas lui, pas lui… Ça s’est passé comment? »

La juge ne répond pas. Elle se contente de pointer du doigt la route une cinquantaine de mètres plus haut. Comme si elle lui expliquait ce qui s’était produit d’un simple geste de la main en concluant mollement: « Perte de contrôle… sans doute…

— Non, cette route, Arnaud, il la connaissait par cœur. Il aurait pu la monter les yeux fermés.

— Vous savez des accidents de ce genre, il s’en produit tous les jours. Un moment d’inattention? Nous attendons les premiers éléments de l’enquête.

— C’est ça, à proximité de chez lui, il roulait à cent à l’heure, et puis hop ! il s’est jeté tout seul dans le vide… Mais vous êtes débile ou quoi?

— Monsieur, s’il vous plaît! »

Manuel Gagnard s’approche de Sylvie Laffargue tandis que Joël Bruant s’éloigne.


« Tiens qu’est-ce que vous faites là, commandant?

— Bonjour, en fait, je… je connaissais la victime… Vous en pensez quoi ?

— Pour le moment, rien. Et vous ? Vous vouliez me dire quelque chose, monsieur Gagnard ? »

Gagnard sourit tristement. La juge a du nez.

« Que quelqu’un a peut-être, je dis bien peut-être, tamponné la Peugeot de Mazon… »

La juge le regarde

« Un chauffard qui aurait raté le virage en épingle à cheveux là-haut ?

— Je ne crois pas, madame. J’ai eu Mazon au téléphone aujourd’hui, enfin hier. Il me paraissait inquiet. Nous devions nous rencontrer demain, enfin, aujourd’hui. Pour déjeuner ensemble. Il m’avait promis des révélations…  »

Un pompier s’approche pour s’entretenir avec la juge.

« Un instant, s’il vous plaît. Manuel, passez me voir au palais. Vers 10 heures ? Je peux compter sur vous ? Je vais essayer d’interroger sa femme. »

 



Sylvie Laffargue rassemble tous les policiers disponibles et leur demande de remonter sur la route des crêtes, de passer le moindre centimètre de bitume, de terre, de pierre, au peigne fin, en suivant scrupuleusement la trajectoire de la voiture dans sa chute.

« On peut rentrer maintenant. Si Mazon a été assassiné, on le saura très vite. »

Puis elle s’avance vers le procureur de la République qui vient d’arriver.


« J’ai besoin de votre accord pour une autopsie du médecin légiste de l’hôpital Font-Pré.

— Qu’espérez-vous ? Vous avez vu le corps de Monsieur Mazon. Carbonisé…

— C’est la procédure. Et je m’y tiens. Monsieur Mazon s’est peut-être pris une balle dans la tête avant que sa voiture ne dévale dans le vide. C’est courant, non, dans cette ville. Je ne vais pas vous l’apprendre ?

— Qu’insinuez-vous ?

— Qu’à Toulon, il faut s’attendre à tout. Surtout au pire… »

 



Des portières ont claqué. Une dépanneuse est arrivée. Puis la route qui grimpe au Broussan s’est vidée. Seuls quelques dizaines de mètres carrés de maquis brûlé et arrosé par les pompiers portent encore les stigmates de la tragédie.

Le ciel est rose-orangé. Quelques nuages, très bas, dessinent un rideau flamboyant au-dessus de la mer.


17 septembre, 07 h 30.

Quartier de Brunet, rue Robespierre

« Tu veux un café? »

Stéphane sort de la salle de bains, pendant qu’Alex fait siffler la cafetière italienne. Il s’est rasé. Il s’assied aux côtés de son ami.

« Prends une douche. Tu daubes. T’as la mort collée à la peau… »


Il siffle deux cafés et allume la radio branchée sur France bleu Provence. Le bulletin d’infos, lu par une journaliste à la voix atone, annonce : « La mort brutale d’un chef d’entreprise de 42 ans, carbonisé dans sa voiture peu après 22 h 30 sur la route du Broussan. Rien ne semble, pour le moment, contredire la thèse de l’accident. » Suit un très élogieux portrait d’Arnaud Mazon.

 



Stéphane Mat s’installe devant le PC d’Alex.

« Il marche ton truc là ?

— Ouais, y’a un mot de passe… Marine66.

— T’aurais dû mettre Marine69…

— T’es toujours aussi con, putain… On a vu un mec se faire fumer, et toi, tu vas faire mumuse sur l’ordi en balançant des vannes à deux balles.

— Je vais pas faire mumuse… justement », poursuit Speed sans s’offusquer du ton de son ami et, c’est vrai, sans montrer une quelconque émotion suite aux évènements de la nuit.

 



« Putain Speed, je suis à cran. Cette nuit là… et puis Jeanjean, je l’ai reconnu, tu peux être sûr, c’est ces salauds de Siccard. Les enculés, je savais qu’ils étaient les rois ici. Mais t’imagines?

— T’as déjà eu affaire à eux? » demande Stéphane qui hésite sur le clavier du PC.

Alex s’assied sur le canapé et déplie ses jambes. Il est mal à l’aise. Ses mains s’agitent sur son visage. Il hésite. Cette histoire, ça fait des mois et des mois qu’il essaie de l’oublier, et voilà qu’il est obligé d’en reparler.


« Marine n’aimerait pas que je remue le passé.

— Accouche !

— Il y a deux ans, j’ai voulu aider Hervé, un copain qui avait un restaurant, Le Limbo sur la plage des Salins, près de Hyères. Les Siccard s’y sont pointés un soir avec quatre de leurs potes. Ils ont dîné tranquillement. A la fin du repas, ils ont insulté le serveur pour une histoire d’addition. Ça a dégénéré. Bagarre générale… La salle s’est vidée en deux minutes…

— Et je suppose qu’ils ont remis ça la semaine suivante. Classique…

— Tout juste. Nouvelle baston… Personne ne sait trop pourquoi. Il y a eu des blessés. Les Siccard se sont cassés avant que les condés arrivent.

— Ton pote n’a pas porté plainte?

— Non… Avec le Pittbull, il ne vaut mieux pas. Bref, l’histoire a fait le tour de la ville. Le journal local en a parlé, photos à l’appui. En moins d’un mois le chiffre d’affaire du restaurant a coulé à pic, alors que c’était un rade très fréquenté. Tu sais du genre lounge branché pour la jeunesse dorée qui vient claquer son oseille avant d’aller en boîte

— Et toi t’as voulu jouer les Zorro, c’est ça ?

— Un soir, juste avant la fin de l’été, le patron d’une discothèque du coin est venu au Limbo à la fin du service. Il a proposé à Hervé de lui racheter son affaire pour la moitié de son prix. Expliquant que depuis les évènements récents, elle ne valait plus grand-chose. J’étais là… J’ai vu rouge. J’ai pris le gros par la peau du cul et je l’ai viré comme un malpropre en lui mettant
des gifles. Le problème, c’est que les Siccard l’attendaient sur le parking et qu’ils ont tout vu…

— Ils te connaissaient?

— Non, mais ils se sont vite renseignés. Deux jours plus tard, ma meuf et moi, nous avons été submergés de coups de téléphone anonymes. Marine a même reçu deux petits cercueils par courrier au magasin. Avec deux initiales dessus: “M” et “A”. “M” pour… Marine, “A” pour…

— Ça va, j’ai pigé. Et Hervé ?

— Quinze jours après mon altercation avec l’envoyé spécial des Siccard, en ouvrant son resto un matin, Hervé a trouvé cinq bidons de nitrate-fuel. Heureusement, le détonateur a pas marché… Quand les démineurs sont venus, ils lui ont expliqué que si les engins avaient explosé, il y aurait eu un cratère profond de trois mètres à la place de sa guinguette ! Il a jeté l’éponge. Il a vendu Le Limbo pour une bouchée de pain à des hommes de paille des Siccard. Tout s’est fait devant le notaire. De la manière la plus légale qui soit. Et aujourd’hui, Hervé fait des crêpes à Val d’Isère !

— Et son ancien resto ?

— Il marche du feu de dieu… Depuis que Tassin en accord avec le maire de Hyères a autorisé l’ouverture de tous les établissements de plage jusqu’à 5 heures du matin, c’est le jackpot assuré… Tu sais comme à Saint-Tropez, les gonzesses à poil sur la plage qui se font couler du champagne sur les nichons, le DJ à la mode derrière ses platines. Si t’étais venu cet été, tu
aurais même pu rencontrer le Thouveneau et le Tassin en train de faire la bamboula! »

Stéphane ironise : « Et dire que j’ai manqué ça ! »

Alex se lève et se rend dans la salle de bains. A son retour, le fils Mat est en train de brancher l’imprimante.

 



« Je peux te demander un truc perso ?

— Vas-y toujours !

— Qu’est-ce qu’il fout Vincent, avec cette bande de givrés? Je ne comprends pas.

— Ne te mêle pas de ça. C’est une histoire de famille.

— Merde Stéphane, je suis ton ami ou juste un guide qui te fait visiter la région ?

— OK, OK, je vais t’affranchir. Je vais te dire pourquoi je suis là et tu vas me filer un coup de main. OK ?

— Ben ouais, ça dépend, raconte.

— Y’a quelques semaines, j’étais sur une affaire avec les Dekker, une bande de Montreuil. Des sales fers, ils étaient déjà là à l’époque de mon père.

— Des ex-manouches ? Ouais, je les connais.

— Tout juste. Un de ces empaffés me lâche une vanne sur les Mat, genre “y’a des balances dans votre famille, ton oncle c’était une balance .

— Ton oncle?

— T’as pas connu. Jérôme, le petit frère de mon père. Je t’en avais parlé au placard. Il est mort y a plus de vingt piges. Une OD. Enfin c’est ce qu’on croyait.
Parce qu’en fait, ce que j’ai appris en voulant en savoir plus sur cette histoire de balance, c’est qu’en fait la seringue dans son bras, on l’avait peut être aidé à l’enfoncer. Les condés…

— Merde, comment tu sais ça ?

— Je te dis, je me suis rencardé, j’ai vu des mecs de cette époque, mais, attends, parmi ces condés, des mecs des RG ouais, mon oncle traînait avec les politiques à l’époque.

— Oh Action Directe ?

— Non c’était plus tard, mais des mecs dans le même genre. Il leur vendait des calibres, leur faisait des fafs. Et ces condés je te disais, parmi eux y avait un jeune inspecteur et déjà un bel enculé: Gérard Tassin.

— Tu déconnes ! Et alors tu penses qu’il a à voir avec la mort de ton oncle?

— J’en suis sûr.

— T’en as parlé à ton vieux?

— Oui… enfin non. Mon vieux, il est vieux et il bougera pas.

— Pour son frangin? Il bougera pas?

— Laisse tomber, c’est des trucs que tu connais pas. »

 



Alex comprend que le sujet est clos. Les relations entre Stéphane et son père n’ont jamais été faciles. Jamais le vieux n’est venu le voir au placard. A croire qu’il avait plus honte qu’autre chose, pourtant lui, il en a fait quelques-unes des années au trou.

« En tout cas, tu sais ton père, il a de la mentale.
S’il a pas bougé pour son frangin, c’est qu’il avait une bonne…

— Laisse tomber je te dis. Regarde. »

Stéphane tend une feuille A4 sortie de la laser d’Alex.

A l’attention de Sylvie Laffargue, 
Madame, je sais qu’Arnaud Mazon a été assassiné…


Alex poursuit sa lecture à voix basse, les yeux affolés…

« T’es dingue, c’est quoi ça ? une lettre anonyme… mais, ils vont remonter jusqu’à mon ordinateur…

— Au lieu de dire des conneries, finis la lettre… »

… et vous invite à chercher parmi les notables locaux à qui profite ce crime… Signé: un ami de la justice.


« Putain, n’envoie pas ça, je te dis que les condés ils peuvent repérer une imprimante, il y a un code microscopique sur chaque sortie.

— Arrête ta parano… et tu sais quoi ton imprimante à cent balles, on va la mettre à la benne et je vais t’en acheter une autre. Ce que tu peux être devenu truffe maintenant toi… »

 



Stéphane fait de grands pas dans la pièce.

« Voilà l’occasion de foutre un bon coup de pied dans ce guêpier…

— La fourmilière…


— Hein ? Ouais, la fourmilière. On va passer cette lettre à la juge et à la PJ. Comment s’appelle le patron de la PJ ? Tu vas voir Tassin, il va être mal.

— Putain Stéphane, tu sais pas dans quoi tu te fourres.

— Ben dans un guêpier justement. »

 



Stéphane se sert à nouveau du café, se gratte la tête. Il regarde par la fenêtre. Le vent vient de se lever. Dans la rue les poubelles s’envolent sous la poussée du mistral. Les arbres plient comme des roseaux. Il a mal au ventre. Trop de caféine lui aussi.


17 septembre, 08 h 30. Le Mourillon

A la fin de l’été, Toulon est habitée par les dieux et ceux-ci font du mieux possible pour habiller la ville de bleu azur et de jaune bouton d’or. Aujourd’hui, le vent déchaîné dessine des moutons blancs sur la crête des vagues.

Les yeux de Vincent Mat, debout sur sa terrasse, essaient de deviner autre chose que ce spectacle étonnant de voiliers presque couchés sur la ligne d’horizon. Il respire profondément, avalant goulument des bouffées d’air frais, comme s’il voulait se purifier des doutes de la nuit. Il n’a que très peu dormi. Il a téléphoné à Agnès ce matin. Il lui a promis de rentrer plus tôt, jeudi soir. Un dîner chez un avocat. Déjà six mois qu’il enchaîne les allers-retours entre Paris et Toulon.


Il quitte la terrasse et se plante devant une immense penderie qu’il ouvre du bout des doigts. Il hésite entre plusieurs costumes. Il en choisit un, en laine et soie, léger de couleur noire, son préféré, passe une chemise grise, noue une cravate grenat autour de son cou.

Vincent se regarde dans la glace. Il est vêtu de deuil…

Un immense miroir posé sur le parquet lui renvoie une curieuse image de lui-même. Il se trouve élégant. Presque beau. Mais il ne se reconnaît pas. Une voix intérieure lui souffle qu’il n’est plus le même. Il se passe les mains sur le visage comme pour gommer ses premières rides. Son cœur bat la chamade. Il l’entend cogner dans sa poitrine.

Pour la première fois de son existence, Vincent Mat en a marre. Un mélange d’humiliation et d’anxiété. Il met ça sur le compte d’une nuit blanche, mais il n’arrête pas de se répéter : qu’est-ce que je fous là, bordel ? L’envie de tout planter. PDG de la Méridionale de construction à Toulon. Une société que son père a rachetée pour une poignée de figues après une faillite savamment organisée par un syndic avec la complicité du tribunal de commerce. Et avec la bénédiction de Maurice Thouveneau et de Gérard Tassin. D’un côté, la respectabilité du politique, de l’autre, l’entregent d’une barbouze, devenue haut fonctionnaire de l’Etat…

Il a envie de monter tout de suite dans l’avion. De fuir Toulon. De voir son père, de lui dire calmement: « Ecoute papa, je me suis trompé, je ne suis pas fait pour ce monde-là… » Il imagine sa gueule et entend déjà sa
réplique : « Je me suis toujours douté que tu n’étais pas prêt à prendre la relève. Ton frère lui, au moins, est trempé dans l’acier. Dommage qu’il soit une tête brûlée… »

Vincent serre les mâchoires : ta gueule Vincent, c’est le moment où jamais de prouver que tu es un homme.

Il quitte son appartement, évite l’ascenseur, dévale les escaliers quatre à quatre et grimpe dans son Audi. Une odeur âcre de brûlé lui prend la gorge. Il lève les yeux au ciel. Des avions rouge et jaune transpercent l’azur avant de descendre lentement vers la mer. Des Canadairs. Il les regarde caresser les flots et faire le plein, puis filer nez au vent, vers une colline de Saint-Mandrier, qui de l’autre côté de la rade, rougit sous les assauts du feu. Il ne peut s’empêcher de se remémorer les paroles de Tassin, la veille au large de la presqu’île : « La base aéronavale est promise aux pics des démolisseurs…  » On brûle le maquis et la forêt pour faire place nette à l’immobilier. Et dire qu’il fait partie de ce plan. Tiens d’ailleurs, il faut régler cette histoire d’enveloppe pour les pompiers…


17 septembre, 09 h 40.

Avenue des Lices, conseil général du Var

Quand Vincent Mat arrive au siège du conseil général, un bâtiment haussmannien rénové à grand frais, il ne prend même pas la peine de se présenter. Tout le monde le connaît désormais dans la maison. Un huissier l’accompagne naturellement dans le bureau de Maurice
Thouveneau en lui glissant à l’oreille: « Le président vous attend… Ne le fâchez pas, il est de très méchante humeur! »

Maurice Thouveneau, les mains croisées dans le dos, tourne le dos à la porte d’entrée. Il ne regarde pas Vincent Mat, mais il lui parle.

« Bonjour monsieur Mat, avez-vous appris la terrible nouvelle?

— Dites-moi…

— C’est affreux, je suis consterné, Arnaud Mazon est décédé…

— Cette nuit?

— Oui cette nuit… un accident de la route.

— Un accident?

— Oui, mais cette juge, Sylvie Laffargue, a ouvert une enquête. Vous savez, elle veut tout salir. Alors vous… nous serons certainement interrogés. Vous étiez en négociation pour le rachat de ses activités en électricité, n’est-ce pas ?

— Oui. Mais vous, vous n’avez pas eu des mots avec lui, hier matin, à la réunion de la chambre de commerce ?

— Des mots? Non… Qui vous a dit cela? Enfin, ce petit était un ami très cher vous savez, presque un fils… Oui, c’est vrai, Mazon s’est emporté contre moi.

— D’aucuns seraient tentés de faire un rapprochement…

— Dites-moi Vincent, vous… Je n’aime pas vos insinuations. Vous vous prenez pour qui? Ici, vous n’êtes personne d’autre que le fils de Thierry Mat et le protégé
de Gérard Tassin. Un mot, un seul de ma part et vous n’êtes plus rien. Vous irez faire le malin ailleurs…

— La mort de cet homme, cette nuit… »

Thouveneau est maintenant face à lui.

« … Ac-ci-den-telle. J’ai mes sources. Mazon était fatigué, presque dépressif ces derniers temps. Il sortait d’une partie de squash. Il a très bien pu être foudroyé par une crise cardiaque au volant de sa voiture. A quarante ans, ça arrive, hélas, très souvent quand on ne se ménage pas…

— Hmm, Gérard Tassin, qu’est-ce qu’il dit de tout ça ?

— Tassin ? Il vient de m’appeler du palais de justice. Il est chez le procureur de la République. Lequel lui a confirmé la thèse de l’accident, même si nous n’aurons les résultats de l’expertise médico-légale que dans quelques heures. Vous voyez, les choses ne traînent pas. »

 



Maurice Thouveneau essaie encore de faire bonne figure.

 



« Bien, vous serez des nôtres demain pour notre… réunion sur les appels d’offres du réaménagement du port marchand de Brégaillon et du site des anciens chantiers navals de La Seyne ?

— Vous ne manquez pas de cran. Mazon n’est pas encore enterré que vous voilà déjà de retour dans le monde des affaires.

— Il va falloir choisir Mat ! Ou vous êtes des nôtres
et tout se passera bien, ou vous choisissez le camp des pleureuses et vous rentrez chez vous… sinon…

— Sinon quoi? C’est une menace?

— Allons, allons jeune homme. Disons que je n’ai guère l’habitude de me faire houspiller de la sorte, et que si vous continuez à me… bassiner avec Mazon, ça va mal se passer entre nous. Compris? »

Vincent Mat ne dit rien. Il se contente de fixer Thouveneau dans les yeux. Le téléphone sonne. Le sénateur est gêné. C’est Tassin.

« Maurice, nous avons la réunion de la commission des Monuments historiques à 10 h 30, n’est-ce pas?

— Oui je crois, pourquoi?

— Pourriez-vous passer avant dans mon bureau ? »

Thouveneau referme sa main sur le combiné.

« Mon épouse… Mat… Je ne vous retiens pas ! A demain, enfin, j’espère… »

Maurice Thouveneau est blanc comme un linge. Vincent Mat remarque en une fraction de seconde que l’homme qu’il a devant lui perd de son arrogance. Il sait que l’homme qui lui parle, là, au téléphone, lui annonce une catastrophe.


17 septembre, 10 h 00. Boulevard du 112e régiment d’infanterie, Présidence de la communauté de territoires Var-Méditerranée

Thouveneau se fait conduire à la Présidence de la communauté de territoires Var-Méditerranée. En
prenant place dans la 607 de fonction, il ressent une violente douleur à l’estomac. Encore cet ulcère. Il faut qu’il remonte à Paris le plus vite possible. Il contemple le parc des Lices. Sans lui, quel visage aurait cette ville maintenant? Ingratitude de la chose publique. Nerveux, il rejoint les bureaux de Tassin, sans saluer l’assistante qui lui ouvre.

« Président, installez-vous… »

Gérard Tassin attend que les portes de son bureau soient refermées.

« Thouveneau, ça bouge au palais. La juge Laffargue vient d’entendre Gagnard. Il est sorti de son cabinet il y a à peine une heure. »

Maurice Thouveneau a l’air mal à l’aise sur le siège que lui a désigné Tassin.

« Gagnard prétend qu’il avait rendez-vous ce midi avec Mazon. Ce dernier, aurait eu, d’après la lecture du procès-verbal, l’intention de lui faire des révélations sur les chevaliers de la Table ovale et sur la réunion qui s’est tenue hier matin à la chambre de commerce.

— Il n’a pas perdu de temps ce salopard !

— Ce n’est pas tout… Mazon a demandé à Gagnard de jouer les entremetteurs en lui présentant la petite juge… »

Maurice Thouveneau l’interrompt.

« Ça au moins, on est sûr que…

— Je n’ai pas terminé… Gagnard a encore signalé au juge qu’il était persuadé que vous et moi, nous étions de mèche. Ce connard a même expliqué au juge que nous étions tous francs-maçons, unis par une sorte
de pacte… mafieux. Et que les Siccard étaient dans le coup…

— Quelle bande de jeanfoutres…

— Ce qui signifie que les Siccard, vous, moi, on va tous être mis sur écoute judiciaire d’ici vingt-quatre heures. Il y a même de fortes probabilités que nous soyons tous convoqués chez la juge dans les jours qui viennent. Quant à vos… chevaliers, là, ils vont tous passer à la moulinette. Laffargue ne nous lâchera pas!

— Je vois déjà ça d’ici… Des notables, des chefs d’entreprise, des voyous dans l’antichambre de la justice. La presse va nous tomber dessus comme la foudre !

— On s’en fout des journaleux. Mais ce n’est pas fini… Aline Mazon a été entendue comme témoin. Tout comme un certain Joël Bruant. Qui c’est celui-là ?

— C’est l’expert-comptable de Mazon. Il doit être au courant de pas mal de choses.

— Et enfin devinez qui rode en ville ? Mes informateurs sont formels : Stéphane Mat, le frère de notre jeune ami… »

Maurice Thouveneau est interloqué.

« Maurice, est-ce que Vincent Mat est au courant de la venue de son frère? Parce que j’imagine qu’il n’est pas venu à Toulon pour jouer à la pétanque.

— Je ne crois pas. C’est bien ça qui m’inquiète… Vous l’avez localisé ce Stéphane ?

— On le cherche. Aux dernières nouvelles, il était sur le port hier matin. Puis il a disparu. On a perdu sa trace.


— Mais bon dieu, c’est quoi ce foutoir? Vous songez à une manœuvre des Mat ou des Sperone ?

— Ange Sperone tient d’une main ferme pas mal d’intérêts à Nice, à Marseille et en Corse. Mais vous le savez, Toulon est une ville qui a toujours vécu en marge, jamais soumise aux parrains de la Côte. Je n’en sais pas plus pour le moment. Mais ça pue. Une dernière chose Thouveneau… »

Le sénateur n’aime pas lorsqu’il l’appelle par son nom. Ce « Thouveneau », prononcé d’une voix coupante, n’annonce rien qui vaille.

« Des… accidents, il risque d’y en avoir d’autres dans les jours qui viennent. »

Maurice Thouveneau ne répond pas. Il s’affaisse un peu plus dans le fauteuil. Lorsque l’interphone de Tassin sonne.

« Allons-y Monsieur le sénateur, la réunion va commencer. Accordez-moi un instant. »

Le vieux politique sort du bureau de Tassin.

Ce dernier attend un instant et décroche son téléphone.

« Hervé ?… c’est le moment, vous pouvez envoyer le petit colis à cette charmante personne. »

 



Au rez-de-chaussée, Hervé Novella raccroche son téléphone et ferme son bureau à clef. Il se dirige vers sa voiture.

Il insère la carte SD dans le petit dictaphone numérique puis enclenche l’avance rapide. Le haut-parleur restitue un son cristallin.


« … Vincent Mat est un garçon très brillant. Je connais bien son père. Il tient de lui un sens des affaires inné. Et une discrétion absolue. Une intelligence rare. »

Novella presse à nouveau le bouton avance rapide. La voix d’Arnaud Mazon…

« Ce Vincent Mat, d’où vient-il ? Qu’a-t-il de plus que nous ? Que je sache Maurice, en tout cas concernant ma boîte, personne n’a rien à me reprocher. Si je suis parmi vous aujourd’hui, c’est que je sais que je n’obtiendrai aucun marché public… »

 



Parfait. Novella démarre. Il va se garer devant le café Aux Provinces où il remettra un paquet kraft contenant le lecteur, à une main anonyme qui le déposera d’ici une heure au tribunal. A l’intention de Mme Laffargue…


17 septembre, 10 h 30.

Quartier du Mourillon, rue Masséna

Quand Dragan Stockhic ouvre sa boîte aux lettres ce matin, il sait par intuition qu’il n’y trouvera rien de bon. Il a raison. Une enveloppe blanche, bordée d’un cadre noir. Comme un avis de décès avec son nom : « Dragan Stockhic ». Et les prénoms de sa femme et de sa fille inscrits dessus. Mais en plus gros. « Patricia. » « Elsa. »

Il ouvre le courrier. A l’intérieur un jeu de photos Polaroïd : des visages. Ceux de Patricia et d’Elsa, les yeux bandés, les mains dans le dos. Ce qui le frappe d’abord
c’est la parfaite netteté des photos. Les couleurs sont presque délavées, mais il distingue nettement les traits de son épouse et de sa fille.

Patricia tourne légèrement la tête vers la droite, comme si elle refusait de se laisser photographier ; Elsa se mord les lèvres. Il voit des larmes couler sur ses joues. Il y a aussi un bout de papier rigide, comme une carte de visite. Une seule phrase :

« Dragan, pour te rafraîchir la mémoire… »

Pas de signature, évidemment.

Il monte les escaliers de chez lui lentement en prenant bien soin de cacher l’enveloppe et les photos dans la poche arrière de son pantalon. Il sait ce qu’il doit faire. Il n’y a pas d’autre solution. Obéir. Il n’est plus qu’un pantin entre leurs mains. Salauds de Français.

Quand il rentre dans son appartement, Patricia et Elsa sont derrière la porte. Elles savent déjà ce qui leur reste à faire. Les valises sont bouclées. Elles prendront le TGV de 14 h 30 pour Paris. Avant d’attraper une correspondance pour Genève.

Patricia a téléphoné à ses parents. Ils habitent une grande maison toute fleurie à l’extérieur de la ville. Ils sont à la retraite. Son père travaillait dans la banque. Sa mère était institutrice. Patricia a toujours vécu dans l’insouciance. Une jeunesse de rêve. Des études dans les meilleures écoles genevoises. Un beau métier : attachée de presse à l’Office mondial de météorologie. Elle a rencontré Dragan par hasard à une soirée chez des amis communs à Lausanne. Patricia est tombée tout de
suite amoureuse de lui. Son beau regard noir, sa façon de lui parler comme s’il s’adressait à une princesse, son air de voyou… Elle l’a épousé. Très vite. Et suivi partout: Londres, Berlin, Rome, Athènes. Puis plus loin encore : Istanbul, Mexico, Rio de Janeiro, Buenos Aires. Toujours pour ses affaires de football. Avec lui, tout était si facile. Elle n’avait rien à faire. Juste à s’occuper de lui quand il rentrait le soir chez eux et l’écouter parler des stars du ballon rond, « Tous mes amis ! » fanfaronnait-il.

Ils se prenaient alors dans les bras l’un de l’autre en se disant que finalement la vie leur avait fait un beau cadeau : un passeport à vie pour le bonheur. Avec un visa éternel pour le plaisir… Et brusquement les choses ont changé. Après la naissance de leur fille, Dragan en a eu marre de la Suisse. « Ce n’est pas un pays pour ma fille », répétait-il à longueur de journée. Il ne jurait que par la Côte d’Azur.

Un matin, il a déplié une carte du sud de la France sur la table de la salle à manger, excité, comme un gamin : « Allez, choisis ta ville ! » Elle a pointé son doigt sur une toute petite île au large de Toulon : Porquerolles. « J’y ai passé mes vacances avec mes parents. Tous les étés, de dix à seize ans ! Mon père y louait une villa au bord de l’eau. Il m’emmenait à la pêche tous les matins. Et le soir on faisait du barbecue avec plein de copains dans le jardin. Tant qu’à faire, va pour Porquerolles ! »

Moins d’un mois plus tard, Dragan, Patricia et la petite Elsa, s’installaient à Toulon. Dans une demeure de maître. Juste en face de la mer. De sa terrasse, Patricia
pouvait voir la silhouette grise de Porquerolles. Cela suffisait à sa quiétude.

Puis Dragan s’est fait de plus en plus rare. Il passait son temps à Marseille, Nice, Monaco, Toulouse, Bordeaux. Il est devenu ombrageux, taciturne, nerveux. Il ne parlait plus de rien. Les affaires devenaient plus difficiles. L’argent ne rentrait plus comme avant. Ils ont fini par déménager dans un appartement sans charme, sans vue sur la mer. Sans Porquerolles au bout des yeux. Mais Elsa était heureuse. Une vraie petite Toulonnaise, frondeuse, moqueuse, avec un accent provençal qui la rendait encore plus coquine.

Quand elle a appelé ses parents, Patricia ne leur a rien dit. Ou presque. Elle leur a juste expliqué en quelques mots qu’Elsa avait besoin de repos ; que la rentrée scolaire en 6e ne s’était pas bien passée ; qu’elle s’était disputée avec Dragan. Son père et sa mère n’ont rien trouvé à redire. Ils savent que le ménage de leur fille ne tient plus qu’à un fil. Ils l’attendent ce soir pour dîner. Elle n’a besoin de rien?

« Si, de vous… »

Dragan regarde sa montre. Il est midi. C’est jouable… Il téléphone à deux amis à lui, sans demander son avis à Patricia. Mais elle comprend qu’elle ne fera pas le voyage seule avec Elsa.

A 14 heures, ils sont devant la gare SNCF de Toulon. Nikola et Philippe, les deux copains de Dragan, les attendent déjà. Ils portent des sacs à dos légers. Patricia embrasse Dragan, sur la joue. Elsa lui saute dans les bras: « Dis papa, pourquoi tu ne nous accompagnes pas? »


Nikola et Philippe la prennent par la main. Dragan les accompagne sur le quai. Elsa est déjà montée dans le train. Elle colle son visage en écrasant d’énormes baisers sur la vitre. Derrière elle, Patricia range les valises. Nikola et Philippe se tiennent debout aux aguets sur le marchepied du wagon.

Un homme et une femme se parlent tendrement au bout du quai à la hauteur de la motrice du TGV. Deux voyageurs comme les autres qui s’enlacent, en se faisant des mamours. Nikola et Philippe ne leur prêtent aucune attention. Le TGV s’ébranle lentement. Les deux amoureux n’ont pas bougé. Ils continuent de s’embrasser comme si de rien n’était. Puis, l’homme sort un téléphone portable de sa poche. Il compose un numéro en riant.


17 septembre, 11 h 00.

Boulevard du Maréchal-Leclerc, palais de justice

Sylvie Laffargue est crevée. Elle a enchaîné les auditions ce matin. Après celle, pénible, d’Aline Mazon, elle est rentrée au tribunal pour entendre Gagnard. Maintenant, elle a envie de faire un saut chez elle pour le déjeuner. Elle a demandé à Joël Bruant de venir la voir en fin d’après-midi mais d’ici là, elle ne voit pas comment se concentrer. En ouvrant sa boîte aux lettres dans la salle des pas perdus, elle récupère une enveloppe kraft. Un envoi anonyme. Un mort et déjà des lettres anonymes. Voilà qui lui redonne un peu d’excitation.
Installée dans sa Clio, elle ouvre le paquet, en extrait l’appareil. Play.

Quelques minutes après, elle appelle fébrilement Manuel Gagnard.

« Commandant?

— Oui, rebonjour madame la juge.

— Commandant, on les tient ! »

 



Le policier marque une hésitation et se méprend.

 



« Comment le savez-vous ?

— J’ai reçu un enregistrement, anonyme, une réunion des chevaliers de la Table ovale…

— Vous savez qu’un enregistrement, cela n’a pas de valeur juridique… C’est d’après un portable?

— Comment donc? C’est des conneries ça, relisez votre article 314 bis. Et si l’enregistrement provient d’un participant à la réunion… enfin, on pourra toujours se démerder… »

 



Sylvie Laffargue est déçue des arguties de Gagnard. Elle tient SON affaire politique. C’est trop beau, elle n’a pas envie qu’il lui brise son rêve.

 



« Elle est où cette cassette ?

— Je l’ai, Gagnard, c’est trop chaud: on entend Thouveneau et Mazon en train de s’engueuler, Thouveneau veut imposer la Méridionale de construction dans les appels d’offres, ils parlent des marchés truqués, de
Vincent Mat… Des malades, je vous dis… Ils se croient en pays conquis. »

 



Manuel Gagnard est un peu embarrassé par l’excitation de la juge. Tout cela paraît trop simple. Mais, il ne veut pas passer pour un rabat-joie ou pire un lâche.

 



« Il y avait Vincent Mat à cette réunion?

— Non mais Mazon parle de lui, on l’entend dire qu’il refusera de payer. Il s’en prend à Mat aussi, et à Thouveneau, violemment. C’est énorme ! »

 



Putain. Thouveneau et Mat… songe Gagnard. Si on arrive à les faire tomber. C’est le gros lot. Peut-être trop gros même. Manuel Gagnard est prudent de nature, mais il a aussi une furieuse envie d’épater la petite juge. Pas le moment de passer pour une couille molle. Alors lui aussi soigne son petit effet.

 



« Sylvie, figurez-vous que nous venons de trouver des débris suspects à l’endroit de l’accident de Mazon. »

 



Un silence, le temps pour la magistrate d’encaisser la nouvelle.

 



« La voiture aurait pu avoir été poussée volontairement dans le vide par un autre véhicule. Je croyais que vous m’appeliez pour cela, c’est pour ça que j’étais surpris… On a aussi trouvé une chaussure dans la
pente. Elle est un peu carbonisée mais on va faire des analyses. Je l’ai envoyée au labo à Marseille. »

 



La juge rit joyeusement.

 



« Je dois entendre le comptable ce soir. Je le sens bien celui-là. Ah les cons, vous allez voir, Manuel, ça va vite, on va les faire tomber ! »


17 septembre, 19 h 00. Fort de la Gavaresse

Maurice Thouveneau a dû prendre la 206 de sa femme pour se rendre au rendez-vous fixé par Tassin dans l’après-midi. Il aurait dû refuser cette rencontre au fort de la Gavaresse. Il est vrai qu’il vaut mieux être prudent au téléphone. Mais ce n’est plus de son âge de jouer aux agents secrets, songe-t-il.

Le président regarde sa montre. Vingt minutes de retard. Ce n’est pas dans les habitudes de Tassin. Il a envie de l’appeler. Mais il se rétracte. Et si cette Laffargue l’avait déjà mis sur écoute? Il imagine les flics de la police judiciaire, bien au chaud, un casque sur les oreilles, notant que le sénateur et le président de la communauté de territoires du Var se rencontrent au sommet d’une montagne battue aux quatre vents, le lendemain de la mort d’un chef d’entreprise, un monsieur de leur honorable compagnie.

Maurice Thouveneau réprime un frémissement de dégoût.


Toujours pas de Tassin. Le mistral a redoublé de violence. Il regarde autour de lui. Il n’aime pas ce fort. Il le sent hostile avec son énorme masse plantée comme une verrue au-dessus de la mer… Quelques étés plus tôt, la montagne a brûlé. Un incendie gigantesque, doublé d’un feu d’artifice dantesque. Sous l’effet du feu, des obus profondément enfouis dans la terre et qui avaient raté leur cible, ont explosé. Presque soixante ans après…

Les pompiers ont lutté contre les flammes pendant vingt-quatre heures. Maurice Thouveneau s’apprête à partir quand il devine une voiture derrière les troncs des châtaigniers et des chênes-lièges.

La 307 de Tassin s’arrête à la hauteur de la voiture du sénateur. L’ex-flic fait la gueule. Il lui fait signe de le suivre.

Les deux hommes marchent côte à côte. Ils rentrent dans le fort par une sorte de pont-levis scellé aux murs de pierre de taille par d’imposants crochets. Ils avancent au centre d’une cour, ceinturée de portiques dans lesquels le mistral pousse des hululements à faire dresser les cheveux sur la tête.

« Pardonnez mon retard, j’étais au palais de justice.

— Du nouveau ?

— Oui… Le pire. Les experts de la PJ ont trouvé des bris de verre et un morceau du rétroviseur sur la chaussée du Broussan. Ainsi qu’un bout de pare-chocs du véhicule de Mazon accroché à une herse de roseaux, sur le bord de la route.

— Ce qui signifie?


— La juge Laffargue est désormais persuadée que la voiture de Mazon n’a pas basculé dans le vide toute seule, mais qu’elle a été impactée, puis poussée dans le précipice. Elle a donc tout naturellement demandé l’ouverture d’une information judiciaire pour “homicide volontaire”. Elle ne croit pas non plus à la thèse d’un chauffard. A mon avis, d’ici quelques heures, ils seront remontés aux Siccard.

— Mon Dieu mais c’est une catastrophe!

— En plus, la mère Mazon attendait son mari hier soir du haut de sa terrasse. Sa déposition auprès de la juge Laffargue est formelle : la Peugeot de son mari était précédée et suivie de plusieurs autres véhicules. Elle a parlé d’une moto, d’une camionnette et d’un 4 × 4 noir…

— Il y a d’autres témoins ?

— Non, c’est la bonne nouvelle de la soirée. Les poulets ont ratissé tout ce que le Broussan compte d’humains, personne n’a rien remarqué, ni entendu… Mais il y a une autre mauvaise nouvelle, les Siccard, tous les chefs d’entreprise, vos proches, seront mis sur écoute dans les heures qui viennent. Ne vous servez de votre portable, de votre téléphone au domicile et au conseil général, que pour échanger des banalités avec vos interlocuteurs. Pareil avec vos mails et le fax. »

Une sirène crève le silence au loin sur la mer. Un ferry pour la Corse. L’image est presque irréelle. Dans cette nuit qui s’annonce sans lune, les ténèbres du ciel se confondent avec la noirceur des flots. Le bateau semble suspendu dans le vide.


L’attention de Thouveneau et de Tassin est attirée par le ronronnement d’un moteur de voiture. Une porte claque, puis une autre. Des bruits de pas sur le gravier juste à l’entrée du fort.

Maurice Thouveneau ne peut s’empêcher de jurer: « Merde, manquerait plus qu’on nous voie ensemble !

— Ne vous inquiétez pas, ce sont les Siccard.

— Quoi ? Mais vous êtes fou, nous devions être seuls, vous et moi ! Vous voulez me faire un enfant dans le dos Tassin ?

— Doucement monsieur le sénateur, ne vous ai-je pas dit que j’avais un plan ? »

Tassin serre la main des deux truands.

« Bruno, tu es sûr que vous n’avez pas été suivis Eric et toi ?

— Rien à signaler, à part qu’on se les gèle ! Monsieur Thouveneau.

— Mes indics ont fait passer l’info aujourd’hui dans la basse ville de Toulon. Voilà ce que nous allons faire : c’est ce Stéphane Mat qui serait le commanditaire de l’assassinat d’Arnaud Mazon. Avec toutes les langues de putes qu’il y a à Toulon, demain au plus tard, ces messieurs de la PJ seront au courant. Ce petit con de Mat, finalement, il a bien fait de descendre à Toulon. Il va servir nos intérêts…

— Et vous croyez que les flics, la juge, vont gober cette histoire à dormir debout? Pourquoi Mat aurait-il flingué Mazon ? Quel intérêt pour lui?

— A vrai dire on s’en branle… Un truand parisien
qui débarque à Toulon sans raison, qui se cache on ne sait où, ça ressemble déjà à une esquisse de règlement de comptes. Et puis il y a son frère.

Les Siccard encadrent Thouveneau et Tassin. De temps en temps, leur regard balaie les remparts. Le plus grand des frères est aux aguets. Le plus gros se tient droit. Nerveux, il allume clope sur clope. Puis rejette aussitôt la fumée en faisant des cercles bleutés du bout des lèvres.

Thouveneau et Tassin sont face à face. Un mètre à peine les sépare.

L’ex-policier s’agite…

« Ecoutez, Thouveneau, ce Stéphane Mat, c’est presque notre dernière chance. A Paris, il a déjà racketté plus d’un chef d’entreprise. Les choses ont pu mal se passer avec Mazon. Notre chef d’entreprise a pu le menacer, lui dire qu’il le balancerait aux flics, lui ou son frère que sais-je ? … Et Stéphane Mat a décidé de se venger… Venir ici, dans le Var, pour le buter. »

Thouveneau réplique aussi sec : « Avec une camionnette qui le bascule dans un gouffre?

— Si nous en avons eu l’idée, Stéphane Mat peut très bien l’avoir mûrie lui aussi… »

Thouveneau s’énerve.

« Vous vous croyez malin Tassin, mais ça ne marchera pas. Et vous croyez que Laffargue et le commandant Gagnard vont se laisser manipuler aussi facilement? Et le jeune Vincent, qu’est-ce que vous en faites ?

— Vincent Mat déteste son frère.

— Remarquez, la visite de Mat ce matin au conseil
général ne m’a pas plu du tout. Je crois qu’il se doute de quelque chose.

— Raison de plus… Ce merdeux ne me plaît pas. Un jour ou l’autre, il essaiera de nous niquer. Si les flics mordent à l’hameçon et que Stéphane Mat est arrêté, le scandale sera tel, que ce jeune blanc-bec finira par rentrer chez papa.

— Justement, son père, Thierry Mat ?

— Je saurai le dédommager. Il y a bien longtemps qu’il ne pense qu’au fric et au maintien de ses positions à Paris. Il ne bougera pas d’un pouce… »

 



Thouveneau se racle la gorge.

« Heu ! Je ne sais plus. S’il n’y a pas d’autre issue possible. Je suis bien obligé de vous faire confiance. »

Bruno Siccard passe sa main sur l’épaule de Thouveneau. Comme d’un geste affectueux.

« Vous savez qu’avec nous, il n’y a jamais eu d’embrouilles, Monsieur Thouveneau… »

Gérard Tassin s’impatiente. Pas la peine d’en faire trop, Thouveneau est un vieux renard. Il s’écarte du groupe en se dirigeant vers la sortie du fort.

« Bien, rentrons maintenant. Je vous tiens au courant de la suite des événements. Je ne sais pas encore comment, mais vous le saurez assez vite… ».

 



Tassin remonte dans sa Peugeot, puis les deux frères Siccard repartent eux aussi. Thouveneau regarde une dernière fois le fort avant de reprendre sa 206. Pendant la seconde guerre mondiale, le fort servait de bunker
avancé, une sorte de nid d’aigle au-dessus de la rade de Toulon pour les soldats allemands. Ils ont fini par crever, bombardés par l’aviation alliée, ensevelis sous des tonnes de gravats… La légende raconte que, parfois, la nuit, on entend leurs plaintes et leurs gémissements, jusqu’en bas dans la vallée. Thouveneau songe à ces soldats persuadés par leur état-major qu’un débarquement en Méditerranée était imminent. Pris au piège. Comme lui.


17 septembre, 20 h 00.

Cabinet d’instruction du juge Laffargue

L’air est chargé. Comme il l’est parfois en électricité quand un gros orage est sur le point d’éclater. Pourtant il fait frais.

Quand elle s’approche de la fenêtre de son bureau, c’est pour refermer les battants qui viennent de s’ouvrir brusquement sous la poussée du vent. Sylvie Laffargue n’a pas l’habitude de travailler au-delà de 20 heures. Mais là, les circonstances l’exigent. La juge d’instruction pressent un danger… Un péril presque physique. Comme si quelqu’un l’observait, tapi dans l’ombre. Elle veut aller vite. Frapper un grand coup. Surprendre comme elle en a toujours eu l’habitude.

Quand elle était en poste à Lille, certains de ses collègues magistrats l’avaient baptisée « la Mangouste ». Cette manière bien à elle, d’attendre, repliée sur elle-même, toutes griffes dehors et de sauter sur sa proie au
moment où elle s’y attend le moins. Dans la capitale du Nord, plus d’un voyou – du plus crétin au plus raffiné

– sans compter certains hommes politiques peu scrupuleux de l’argent public, avaient fait les frais de son aptitude à mater les hors-la-loi.

Mais dans le Var, c’est différent. Cet agrégat de politiciens corrompus, de mafieux têtes brûlées et de businessmen contaminés, lui donne la nausée. Elle craint de perdre son flair, sa vista…

Et ce procureur de la République ? Quelle confiance lui accorder? Dans quel camp joue-t-il ? Avec ou contre moi ?

Elle s’assoit derrière son bureau pour compulser une dernière fois les procès verbaux d’Aline Mazon, l’épouse d’Arnaud, et ceux du commandant Manuel Gagnard et de Joël Bruant. Ce dernier n’a pas été très bavard. Il s’est contenté de raconter la soirée passée avec Arnaud Mazon, la partie de squash et leur séparation sur le parking de la salle de sports.

La juge : « A aucun moment, Monsieur Arnaud Mazon, ne vous a semblé inquiet? »

Joël Bruant: « Il n’avait qu’une hâte, c’était de rentrer chez lui. Il disait que son épouse, Aline, l’attendait. Je l’ai trouvé très en forme, détendu. Pas angoissé du tout. Je lui ai même proposé d’aller boire un verre, mais il a refusé net, en plaisantant sur ses devoirs d’époux modèle. »

La juge : « Monsieur Arnaud Mazon avait, semble-t-il, rendez-vous avec un commandant de police ce matin pour lui faire des révélations. Etiez-vous au courant de ce rendez-vous ?


— Pas le moins du monde ! Il ne m’en a jamais parlé.

— Vous connaissez la Méridionale de construction. Connaissez-vous Vincent Mat ?

— Non, enfin je connais la Méridionale, c’est un concurrent… »

 



La juge interrompt Bruant. Elle lui assène encore une autre question après cette mise en jambes.

« Connaissez-vous l’existence d’une assemblée dont Monsieur Mazon faisait partie et qu’il appelait les chevaliers de la Table ovale ? »

Sylvie Laffargue ne regarde pas Joël Bruant. Sa greffière reste les doigts suspendus au-dessus du clavier de l’ordinateur. Un silence, presque une éternité. La juge relève les yeux. L’expert-comptable est tout pâle. Il a replié ses pieds sous sa chaise. Il accuse le coup. Il passe et repasse ses mains sur son visage.

« Monsieur Bruant? Je vous ai posé une question.

— Tout le monde en a entendu parler madame la juge. Dans le Var, c’est un secret de polichinelle. Mais Arnaud ne se confiait jamais à moi sur ce sujet. »

Puis la jeune femme replonge la tête dans le procès-verbal de Manuel Gagnard avant d’enchaîner.

« De bonne source, il semblerait que lors des réunions des chevaliers de la Table ovale, les chefs d’entreprises se répartissaient les appels d’offres et se distribuaient les marchés sous le contrôle de Monsieur Maurice Thouveneau, le président du conseil général. Etiez-vous au courant de leurs activités ?


— Ben… le conseil général est sur le point de lancer des appels d’offre considérables sur l’aménagement d’une partie du littoral varois et l’édification d’un certain nombre d’infrastructures publiques, il est logique que les chefs d’entreprise soient tenus au courant de leur évolution. »

 



A cet instant précis, Sylvie Laffargue sent que l’homme qu’elle a en face d’elle, ment. Joël Bruant n’est pas un bon bluffeur. Il sue à grosses gouttes. Il gigote sur son siège comme quelqu’un qui s’attend à recevoir une gifle de sa mère. Justement… Autant le claquer tout de suite.

La juge : « Monsieur Bruant, vous pensez qu’Arnaud Mazon a été assassiné? »

L’expert-comptable, soudain livide, pousse sur ses pieds en faisant reculer son fauteuil d’un bon mètre…

Sylvie Laffargue fait un signe à sa greffière pour lui faire comprendre de ne pas enregistrer sa déclaration.

« Non, non…

— Vous semblez pourtant terrorisé à la seule idée que votre ami ait pu être supprimé?

— Non, ce n’est pas cela… Je crains simplement que mon procès-verbal soit dans le journal dès demain matin. Vous comprenez dans le Var, il suffit d’une phrase mal interprétée et vous vous faites tirer dessus !

— Vous en savez beaucoup plus que vous ne le dites, monsieur Bruant. A mon avis, il vaut mieux me parler avant qu’il ne soit trop tard.

— Qu’est-ce que vous voulez dire?


— Un. Que vous ne me faites aucune confiance en affirmant que votre procès-verbal sera imprimé dans le journal ! Je ne suis pas du genre à baver dans la presse. Deux. Qu’il suffit de vous regarder pour se rendre compte que vous êtes mort de frousse! Trois. Que je vous demande de ne pas quitter le Var et de rester à la disposition de la justice! Quatre. Qu’après tout vous êtes la dernière personne à avoir vu Arnaud Mazon vivant ! Et que cela suffit à faire de vous un suspect. »

C’est comme si Joël Bruant venait de recevoir une série d’uppercuts. Il avait mis un genou à terre, mais il n’était pas encore KO.

« Une dernière chose, monsieur Bruant. J’ai vu que vous étiez marié. Prenez quelques jours de vacances et restez auprès de votre épouse. De toute façon, je doute que Mazontec ait besoin de vous dans les jours qui viennent. »

Cette fois-ci, Joël Bruant est bel est bien sonné. Pour le compte…

Il est parti, comme un condamné à mort qui monte dans la charrette juste avant l’heure de la guillotine à potron-minet.

La greffière dans son coin jubilait : « Sylvie, bravo, je ne vous avais jamais vue comme ça ! Vous avez un de ces culots ! C’est comme si vous aviez dit à cet homme qu’il allait mourir à peine sorti du palais de justice…

— Vous verrez, il reviendra ici, la queue entre les jambes. Pour se confesser… »

Les deux femmes ont éclaté de rire.

Sylvie Laffargue regarde l’horloge au-dessus de la
porte d’entrée de son cabinet. Il est 21 heures passées. Elle boucle ses dossiers, enfile sa veste, glisse une pince dans ses cheveux pour les coiffer en arrière, quand le téléphone sonne…

Elle hésite. Qui peut bien savoir que je suis encore dans mon bureau à cette heure ? Gagnard, le proc. ?

Elle décroche. Un silence. Puis un souffle rauque. Comme un cri sexuel.

« Allo, allo ? Allez-y dites ce que vous avez à dire pauvre type… »

Encore le même souffle guttural obscène… Enfin une voix déformée.

« Fais gaffe à ton petit cul, madame la juge. Il est très mignon ton petit cul. Mais on va te le défoncer salope, si tu continues à nous emmerder…

— C’est qui ce nous ? »

Un ricanement.

« Tu le sauras très vite. Le temps de faire tes valises et de repartir te faire mettre chez les Ch’tis !

— Vous croyez me faire peur?

— Oh ! oui… Je crois même que tu es toute mouillée, là, dans ta petite culotte !

— Ordure !

— Oh oui, ça coule salope ! »

Bip-bip…

Sylvie Laffargue s’effondre sur son fauteuil. Puis appelle Manuel Gagnard pour lui raconter ce qui vient de se passer.

« Désolée, commandant, vous appeler à cette heure, ce n’est pas convenable. »


La juge raconte dans le détail l’appel anonyme.

« Je vous attends devant le palais de justice. Je vous suivrai en voiture jusque chez vous. Soyez en bas dans dix minutes. Sylvie, ça va?

— Non… Je ne m’attendais pas à ça, c’est tout. »

Puis elle raccroche.

 



Son estomac se noue quand elle le repère faisant les cent pas devant le palais. Elle devrait être rassurée par la présence du commandant. Mais après cet appel du corbeau, elle a compris que sa vie était en train de basculer, que plus rien ne serait comme avant.

Manuel Gagnard s’avance vers elle, l’air compatissant.

« Je suis désolé, mademoiselle Laffargue… »

Tout en marchant Sylvie Laffargue explique au commandant Gagnard que ce qui l’inquiète le plus, n’est pas d’entendre le croassement d’un abruti au téléphone, mais qu’il l’appelle sur sa ligne directe.

« Et surtout qu’il sache que j’étais encore au bureau à une heure pareille.

— J’ai demandé qu’une patrouille circule en bas de chez vous toute la nuit, si ça peut vous rassurer… »

Au moment où elle s’apprête à glisser sa clé dans la serrure de sa Clio, la juge remarque une enveloppe cachetée sur son pare-brise.

« Tenez Commandant, je n’ai pas le cœur à l’ouvrir. Les émotions ça suffit pour ce soir… »

Manuel Gagnard prend l’enveloppe en prenant soin de ne pas y déposer d’empreintes. Il décachète
précautionneusement l’enveloppe. Il tient une dizaine de photos 18 × 24 dans sa main. Il les passe en revue l’une après l’autre sans le moindre commentaire. Puis les regarde à nouveau, plus précisément cette fois. Comme s’il scrutait les moindres détails des clichés…

« C’est quoi Commandant, nom de dieu, parlez! »

Il lui tend les photos. Sylvie Laffargue s’affaisse sur le capot de la Clio, pâle comme un linge.

Elles sont numérotées de 1 à 10. La première montre la juge sortant de chez elle.

Sur la seconde, elle monte dans son véhicule. Les autres dévoilent Sylvie Laffargue s’arrêtant devant une boulangerie ; puis en ressortant un sachet de viennoiseries à la main.

Les photographies cotées 5, 6, 7 et 8, révèlent l’arrivée du juge devant le palais de justice de Toulon et son entrée dans la salle des pas perdus. Mais ce sont les deux dernières qui sont les plus effrayantes.

On y voit le chat de Sylvie Laffargue assoupi sur le sofa de son salon. Puis une photo de sa chambre avec les dessous de la jeune femme éparpillés sur son lit.

« Ces salauds, ils sont entrés chez moi !

— Sylvie, je crois que je vais dormir chez vous ce soir… »

La juge d’instruction ne répond pas. Elle regarde autour d’elle, s’attendant à débusquer un photographe qui la mitraille. Stupidement, elle lève même les yeux vers les branches des platanes qui bordent le parking du palais de justice.


« Non, quand même pas… », soupire le commandant.

« Toute cette mise en scène signifie, je suppose, que je suis surveillée 24 heures sur 24, qu’ils guettent le moindre de mes gestes, qu’ils sont même capables de violer ma propre intimité.

— C’est de la pure intimidation. C’est fréquent dans la région.

— Eh ! bien pas chez moi…

— Que comptez-vous faire?

— Si j’écoutais ma tête, je demanderais ma mutation au fin fond de la France profonde illico presto. Mais là, ce sont mes tripes qui parlent. Dès demain, je vais lancer des commissions rogatoires dans toute la ville. Thouveneau, les Siccard et toute leur bande, les chevaliers de la Table ovale, ils vont tous y passer. Perquisitions, auditions, gardes à vue, la totale !

— Si j’étais à votre place, ce n’est pas ce que je ferais Sylvie.

— Quoi, vous vous foutez de moi ? Vous voulez que j’attende tranquillement dans mon bureau et qu’un soir en rentrant chez moi, ils me flinguent?

— Je me souviens toujours de ce que mon père me disait quand j’ai débuté ma carrière chez les flics : “Mon fils, prends des risques, mais ne te mets jamais en danger…” Venez, je vous raccompagne. Nous avons toute la nuit pour en parler. Si vous m’autorisez à dormir sur votre canapé bien sûr. Vous me ferez écouter la cassette que vous avez reçue ce matin.

— Personne ne vous attend ?


— Si, mon épouse… Mais elle a l’habitude.

— Appelez-la, je n’aimerais pas être à sa place. »

 



En d’autres temps, Sylvie Laffargue se serait laissée charmer par cet homme. Plutôt beau gosse, pondéré. Il avait une façon de lui parler en la regardant dans les yeux qui la troublait. Quelques heures plus tôt, lors de son audition, elle avait été presque gênée de lui poser des questions. Pas tellement parce qu’il s’agissait d’un flic, mais plutôt parce qu’il trahissait une sorte de mélancolie, à chacune de ses réponses. Et là, maintenant, elle avait vraiment envie d’être avec un homme…


17 septembre, 21 h 30.

Quartier de Saint-Jean-du-Var

A Toulon, il vaut mieux sortir avant minuit. La ville est cafardeuse, engoncée dans son manteau de doute et d’ennui. Et les seuls êtres qui égrènent les heures jusqu’à l’aube, ont forcément des choses à se reprocher. Des hommes mariés qui quittent leurs maîtresses en leur promettant de revenir très vite; des maquereaux qui surveillent leurs esclaves dans les rares bastringues de la basse ville encore ouverts ; des petites frappes qui cherchent un mauvais coup. Même un autoradio suffirait à leur bonheur. Et puis il y a les indics. Ils pullulent, prêts à vendre leur âme au diable. Souvent pour rien. Ou plutôt juste pour se faire bien voir.

Quand Gérard Tassin est arrivé à Toulon, il a
patiemment tissé ses réseaux d’infiltrés, sans foi, ni loi, séduits par ce politique qui n’hésitait jamais à boire un pastis avec eux. Souvent des patrons de bistrots, des demi-sel reconvertis, comme souvent à Toulon, dans la limonade.

Au fil du temps, Tassin les a séduits. Ses promesses étaient toujours les mêmes : « Si vous avez besoin de moi, n’hésitez pas. » Il leur laissait alors sa carte de visite avec son numéro de portable personnel, comme un hommage, une marque de reconnaissance envers des sans grade, fiers d’avoir conquis la confiance d’un serviteur de la République.

A quelques kilomètres du palais de justice, dans le quartier de Brunet, Stéphane Mat a une faim de loup. Alex a postée les fameuses lettres en début d’après midi. Puis il est parti, sans doute voir Marine. Ça ne plaît pas trop à Stéphane mais que faire ? Putain, j’ai trop la dalle. Il monte dans son Toyota. Il descend l’avenue de Saint-Jean-du-Var. Il sait qu’Alex ne va sans doute pas tarder mais tant pis.

Une chance pour lui. Il trouve un bar-tabac ouvert pas très loin de chez lui. Il s’installe au comptoir et commande un jambon-beurre, une pression et un paquet de Marlboro légères. Pas grand monde dans la salle. Un dernier poivrot accroché au comptoir. Et quatre jeunes gens qui s’interpellent en se traitant de « connards » et de « bâtards ».

Le patron du café, est un gros homme moustachu et sale. Il le regarde fixement au point de le déranger. Puis disparaît dans la cuisine. Ce n’est pas un habitué,
mais la tête de ce mec lui dit pourtant quelque chose. Ce qui le frappe, c’est son physique : un beau gosse, impeccablement vêtu, la tête haute, le regard perçant. Il fouille dans ses papiers pour en extirper un fax. Une feuille avec une photo d’identité judiciaire. Le visage de Stéphane Mat. De face et de profil.

Le patron prend son portable et compose un numéro, l’air réjoui:

« Allo, monsieur Novella. C’est Farelli à Saint-Jean-du-Var. Je crois que je tiens le gus là, que cherche votre patron. Il vient de commander un sandwich et une bière.

— Essayez de le retenir le plus longtemps possible. Quelqu’un peut le suivre au cas où il repartirait aussitôt? Il ne faut surtout pas le lâcher.

— Oui, mon fils est là. Il peut le filer en scooter.

— Très bien, prévenez-moi dès que votre fils est de retour… Pas de micmac, ce type est dangereux…

— Entendu, monsieur Novella. »

L’indic est de retour derrière son comptoir. Il prend une baguette, la coupe en deux, la tartine d’une épaisse couche de beurre et glisse une belle tranche de jambon et trois cornichons dans le sandwich.

Stéphane Mat est intrigué par cet homme. Le moustachu le regarde avec de plus en plus d’insistance. Il devine qu’il a peur. Et puis surtout, il n’arrête pas de lui sourire. Il dépose le demi sur le zinc. C’est à ce moment-là que Stéphane Mat remarque que sa main tremble.

Puis le patron du bar s’éloigne et prend par l’épaule
un des quatre gamins qui jouent au billard avec ses copains, en l’entraînant dans l’arrière salle.

Quand il revient deux minutes plus tard, Stéphane Mat a disparu. Le verre est vide. Le casse-croûte à peine entamé. Il se précipite de l’autre côté du comptoir, se jette dans la rue, personne. Quand il revient dans le bar, il remarque que son client a laissé un billet de cinq euros sous une coupelle. Et un petit mot griffonné à la hâte.

Balance !

« Monsieur Novella, on l’a loupé. Le temps de…

— Espèce de crétin !

— Vous voulez que je fasse un repérage dans le quartier, j’allais fermer là…

— Surtout pas… Vous avez identifié son véhicule au moins j’espère?

— Non, le temps que j’aille sur le trottoir, il s’était barré… Impossible de… »

Novella a déjà raccroché et appelle Bruno Siccard. Le Pittbull est allongé, sur le dos, nu, les bras en croix. Sa chambre est plongée dans le noir…

« Bruno, t’es seul?

— Non, mon frère est dans la pièce d’à côté.

— Tant mieux. Tu peux nous rendre un service?

— Maintenant ?

— Oui, ça urge. Pointe-toi à Saint-Jean-du-Var. Le gros Farelli, il a vu notre ami du 93 il y a quelques minutes à peine dans son bar Le Pirate, tu sais avenue Général-Picot.

— Qu’est-ce qu’il foutait?


— Il a réclamé un sandwich et une bière. Il a dû sortir de chez lui, juste pour manger un morceau, boire un verre et rentrer aussi sec. Il ne doit pas crécher bien loin du Pirate.

— Votre mec, là, il l’a suivi au moins?

— Non justement. Mais avec un peu de chance si vous vous baladez dans le quartier, vous pourriez tomber sur sa voiture. Je sais qu’il aime les belles bagnoles. Les 4 × 4 en particulier. Autre chose, cherchez un hôtel miteux, une villa, je n’en sais rien moi, une bicoque à l’écart de tout, bien isolée. Notre bonhomme n’est pas du genre à s’installer dans une résidence de luxe avec piscine et tout le tralala…

— Vous voulez que j’appelle des hommes à moi pour commencer à chercher ? A plusieurs, ce sera plus facile.

— Non, notre ami doit se méfier. S’il a quitté Le Pirate, c’est qu’il avait déjà la puce à l’oreille. Allez-y seul. Appelez-moi, si vous avez du nouveau.

— Vous avez pas le nom d’assoces à lui? Il est peut être en planque chez un ex.

— Pas con, je vais regarder.

— Et si je trouve, qu’est-ce que je fais ?

— Rien, ne bouge pas, s’il te repère, t’es mort ! Je te rappelle que c’est un ami qui a une grande famille. Et sa deuxième famille est peut-être pas loin… »

Bruno Siccard se rhabille en songeant aux Sperone. Bruno sait qu’il faut être vigilant. Ange Sperone, l’oncle de Stéphane Mat, est très dangereux. Une fois dans le salon, il déplie une carte de Toulon sur la table en
cerclant Saint-Jean-du-Var et les lieux environnants : La Pivote, les trois quartiers, La Corniche et Brunet.

Voyons, si j’étais à sa place où j’irais bien me planquer  ?

Le Pittbull élimine une vingtaine de ruelles de Saint-Jean-du-Var aux maisons pour la plupart délabrées en les rayant à coups de feutre rouge; se désintéresse de La Corniche aux villas trop tapageuses pour quelqu’un qui cherche avant tout la discrétion; laisse de côté les trois quartiers qui ne portent ce nom que grâce à la plus grande école communale de la ville. Son feutre se rapproche maintenant de La Pivote et de Brunet. Des endroits calmes, des rues pour la plupart en cul-de-sac; des ensembles de maisonnettes pépères, lovées dans des écrins de verdure, juste aux pieds du Mont Faron.

OK… Si j’étais Mat, c’est là que je crécherais…

Bruno Siccard glisse un petit SIG automatique dans son blouson et sort, en chasse.


17 septembre, 22 h 00. Cap Brun

Sylvie Laffargue rentre chez elle en compagnie de Manuel Gagnard. Elle monte dans la chambre à coucher pendant que le flic reste en bas. Ses culottes, ses bas, ses soutiens-gorge sont partout sur la couette du lit. Puis un string déposé sur le bord d’un cadre. Comme une provocation. Une de plus…

Elle se tient le bas ventre comme si elle venait d’être
violée. Elle entre dans la salle de bains, se passe un peu d’eau tiède sur le visage. Elle est pâle comme un linge. Elle défait ses cheveux, les brosse, passe un peu de rouge sur ses lèvres et du fard à joue sur ses pommettes. Gagnard lui demande timidement la permission de jeter un coup d’œil dans la chambre. Puis il la regarde désolé: « On vient de faire une belle bêtise, Sylvie. Vous la juge, moi le flic, même pas fichus d’appeler nos experts pour relever des empreintes !

— Parce que vous croyez qu’ils sont assez cons pour avoir agi sans gants? Non, vous le savez comme moi, ces types avaient bien préparé leur coup !

— Vous avez vérifié qu’il ne vous manque rien?

— Je n’ai aucun dossier chez moi.

— L’enregistrement ?

— Non, je l’ai eu ce matin, je ne suis pas repassée… »

Sylvie Laffargue sourit.

Manuel Gagnard la rassure un peu plus : « Demain j’enverrai une équipe d’experts. On ne sait jamais un cheveu qui traîne, un indice…

— Ils verront que vous êtes monté dans ma chambre… »

 



La juge et le flic rient nerveusement mais un léger malaise s’installe aussitôt.

 



« Vous voulez dormir à l’hôtel? ou ailleurs… chez une amie ?

— Non, je veux rester là… je vais faire du café.
Ecoutez la bande que j’ai reçue, vous allez être sur le… enfin vous allez voir c’est incroyable. »

 



Le flic lance l’enregistrement pendant que la juge part à la cuisine. Elle revient silencieusement et attend la fin de l’enregistrement.

 



« Effectivement c’est accablant pour Thouveneau… Il va falloir jouer serré Sylvie. Si on arrive à faire le lien avec les Siccard et Thouveneau, c’est gagné. Mais ne parlez pas de cet enregistrement à votre hiérarchie tout de suite, n’en parlez à personne.

— Je n’en ai parlé qu’à vous, Manuel. »

 



Gagnard ne sait pas quoi répondre, il se sent mal à l’aise au domicile de cette juge, dans son intimité mais il n’a pas envie de partir. Il décide de donner le change et fait le tour de l’appartement. Il regarde une série de portraits en noir et blanc accrochés sur tout ce que les murs comptent de libre. Une vraie galerie de photos.

Sylvie Laffargue s’approche tout doucement en désignant du doigt un couple de personnes âgées : « Ça, c’est papa. Il était artiste peintre, avant de plier les tréteaux. Un petit brin de talent qui lui a permis de bien gagner sa vie. Maman, Anne, à côté de lui… Prof de latin grec ! Elle n’avait plus beaucoup d’élèves à la fin de sa carrière…

— Ils habitent où ?

— Ils ont quitté le Nord, pour Perros-Guirec en
Bretagne. Mon père passe son temps à peindre son… potager. Ma mère donne des cours de français aux primo arrivants. »

Puis une autre photo. Cette fois-ci de groupe, panoramique: « Ma promo à l’école de la magistrature à Bordeaux en 1994.

— Vous êtes où?

— Ici, la petite avec le nez en l’air, à côté du juge Perrin qui fait une belle carrière au tribunal de Paris… »

Manuel Gagnard se retourne vers elle. Il ne sait pas très bien pourquoi, mais il a envie de la prendre dans ses bras. Elle le regarde bizarrement. Comme si elle avait lu dans ses pensées. Comme si, elle aussi, au même moment, avait envie de se jeter tout contre lui et de le serrer très fort…

« Et vous, commandant, pourquoi les flics ? Avec votre physique, vous auriez pu, je ne sais pas moi, être comédien dramatique. Je vous vois bien jouer dans des pièces de Beckett ou d’Albert Camus… Le beau ténébreux qui fait pâmer ces dames aux premiers rangs…

— Vous plaisantez, mais j’ai fait partie d’une troupe pendant six ans. Cela dit, je n’ai jamais mis les pieds sur une scène, devant un vrai public. Le trac…

— C’est vrai que les voyous d’ici, c’est plus facile…, murmure-t-elle, l’œil plein de malice…

— Je n’ai jamais supporté l’injustice de cette ville. Trop de laisser-aller, trop de corruption, trop de prévarication. Trop d’argent sale, trop de magouilles. Je pourrais vous en parler toute la nuit. Ces affaires que
l’on ne résout jamais, par manque de moyens, par manque d’intelligence, de suivi, de compétences aussi. Comment lutter contre des hommes politiques et des truands, qui aujourd’hui s’entourent des meilleurs avocats, des meilleurs juristes, des conseillers financiers les plus pointus? Parfois, j’ai l’impression d’avoir un pistolet à eau dans les mains et de tirer en l’air. Et de me recevoir la flotte sur la tronche ! Et vous, la balance et le glaive? Un rêve de jeune fille? Poussez-vous que je m’y mette, vous allez voir de quel bois je me chauffe, c’est ça ?

— J’ai toujours adoré le droit pénal. J’ai tracé ma route, sans trop me poser de questions. Excepté une.

— Laquelle ?

— Pourquoi serait-ce toujours les mêmes qui paieraient? Les ouvriers qu’on met au chômage, les femmes battues, les jeunes des cités, les sans-papiers, les pauvres bougres qui pètent les plombs quand un patron indigne leur vole leur boulot… »

Manuel Gagnard la reprend de volée…

« … les gamins maltraités, les salariés licenciés, les… juges menacés ! Je suis bien d’accord avec vous.

— En 1996, j’ai même cru que la justice allait vivre sa rédemption avec l’appel de Genève lancé par ce journaliste, Denis Robert. Et quand j’ai vu des juges comme Van Ruymbeke, Bertossa, Eva Joly et tant d’autres lui emboîter le pas, je me suis dit: “Pourquoi pas ?” Denis Robert était visionnaire quand il écrivait La Justice ou Le Chaos. On a hérité du chaos. Pas de la justice. Mais je m’accroche!


— Une juge gauchiste, pas très original.

— Non, lucide. Surtout quand je constate que le Var occupe la première place du crime organisé en France.

— A qui le dites-vous !

— Mais puisque les flics savent tout depuis des années sur ces activités occultes, pourquoi ne bronchez-vous pas ? Tout de même, l’assassinat de cette députée à Hyères, il y a peu de temps, aurait dû entraîner l’éradication du système mafieux, non?

— J’y ai cru. J’ai même participé à cette sorte de tsunami judiciaire. Si vous aviez vu le palais de justice à ce moment là ! Ça tombait comme à Gravelotte ! Des voyous, des hommes politiques, des chefs d’entreprise, tous les présidents de la chambre de commerce et leurs adjoints depuis cinq ans. Un vrai carnage !

— Un flic de gauche, ça c’est original!

— Arrêtez les poncifs, je ne suis pas de gauche figurez-vous ! Oui, on peut voter à droite et être dégoûté de ce merdier. Vous voulez que je vous parle d’Urba Gracco et de Papamadi?

— OK, OK, le flic, je retire.

— Après l’assassinat de Monet, vos collègues magistrats n’ont guère pu aller plus loin que l’arrestation de seconds couteaux. Je me souviens d’un petit juge, qui comme vous, voulait faire le ménage. Quand il lançait des commissions rogatoires internationales en Suisse pour trouver des comptes cachés, il lui fallait des mois pour obtenir la réponse. Et quand elle tombait, l’argent noir avait disparu depuis longtemps pour filer dans
des chambres de compensation financière. Puis tout est rentré “dans l’ordre”, si je puis dire…

— Et ce petit juge comme vous dites, qu’est-ce qu’il est devenu ?

— Promu à Versailles… La meilleure manière de lui couper les ailes…

— Il a été menacé, comme moi?

— Pire… Un soir, des mains expertes ont fait exploser sa voiture dans un parking du centre-ville, alors qu’il était au cinéma avec sa femme. Si le film ne leur avait pas plu, ils ne seraient plus de ce monde.

— Monsieur Gagnard, je ne comprends pas. Vous dites qu’un magistrat peut mourir dans l’exercice de ses fonctions dans cette ville, et tout à l’heure vous m’avez conseillé de ne rien faire ! »

Manuel Gagnard tient les photos de la juge, mitraillée sous tous les angles, dans ses mains.

« Si vous parlez de ces photos à votre hiérarchie, tout Toulon sera au courant en quelques heures. C’est un aveu de faiblesse. La preuve qu’ils vous tiennent et qu’ils ne vous lâcheront pas. Comme on dit chez moi, « faï tira ». Ne leur rentrez pas dans le lard trop tôt. Ils n’attendent que ça. Ils ont prévu la moindre de vos réactions. Ils vont vider leurs ordinateurs, balancer les disques durs à la poubelle, se méfier du téléphone comme de la peste noire et éviter de se rencontrer, du moins, en public. Je les connais bien mes voyous… Demain, ils seront blancs comme neige et vous rouge de confusion.

— Et j’attends un miracle, comme Bernadette devant sa grotte?


— Non, soyez plus maligne qu’eux. Dès demain vous placez sur écoute toutes les cabines téléphoniques à proximité des domiciles connus des Siccard. C’est de là qu’ils vont lancer leurs appels. Moi, de mon côté, je peux compter sur des flics sûrs et intègres, je vais installer des soum… euh des sous-marins près de chez eux et du conseil général. Ça, dans la maison, on sait faire… Le reste, c’est de la bonne vieille enquête de terrain. Un bon flic, c’est un flic qui travaille avec ses pieds !

— C’est-à-dire?

— Poster des hommes qui, discrètement, ne lâcheront, ni les Siccard, ni Thouveneau d’une semelle.

— Et moi dans tout ça, je compte les points?

— Non… Vous convoquez tous ces fameux chevaliers de la Table dans votre cabinet. Les uns après les autres, mais plus tard, disons après-demain.

— Mais je n’aurai jamais le temps!

— Pas besoin de convocations officielles, mais de simples auditions. Sinon, c’est cuit. Ils vont débouler avec leurs conseillers et on ne s’en sortira pas…

— On sort des clous, là…

— Non, contentez-vous de les appeler au téléphone en leur affirmant la main sur le cœur, que vous voulez juste savoir s’ils connaissaient le “malheureux” Arnaud Mazon. Une simple contribution à la justice. Une fois dans votre cabinet, hop ! vous les ferrez !

— Vous parlez comme un livre ! Mais pas comme le code pénal… »

Manuel Gagnard soupire…


« Peut-être, mais ces chefs d’entreprise sont des poltrons. Ils vont s’effondrer devant vous en larmes, en vous jurant la main sur le cœur qu’ils ne sont pour rien dans toutes ces affaires. Et si vous sentez que l’un d’entre eux est sur le point de craquer, l’arme absolue c’est la garde à vue et la menace de la détention…

— Vous auriez pu faire un bon proc. !

— Justement, méfiez-vous du vôtre comme de votre pire ennemi ! Ce type a toujours couvert Thouveneau et les siens. Contentez-vous des procédures les plus simples… Moins il en saura, mieux ça vaudra !

— Et si on se trompe? Car même si nous avons la conviction qu’Arnaud Mazon a été assassiné, nous n’avons aucun moyen de le prouver !

— Exact… Mais le temps joue pour nous. Et peut-être aussi la chance !

— Du café, Manuel?

— Vous avez du déca ?

— Du déca, un grand gaillard comme vous ?

— Une dernière chose, Sylvie. Invitez les journalistes demain dans votre cabinet. Faites gober à la presse qu’au stade de vos investigations, rien ne prouve qu’Arnaud Mazon n’est pas mort dans un accident de la route. Et faites passer un communiqué à l’AFP du même acabit. Croyez-moi, les Siccard et compagnie vont exulter quand ils liront le journal! Et ils se méfieront moins…

— Manuel, ça ne vous dérange pas de dormir dans ma chambre ? Rien que de penser que ces types ont
posé leurs mains sur mon lit, ça me dégoûte. Le clic-clac, suffira à mon bonheur…

— Non, le fauteuil, là, juste en face du divan, ce sera parfait. Je vous rappelle que si je suis venu ici, c’est pour veiller sur vous…

— Comme bon vous semble. Mais vous ne ronflez pas, au moins?

— Jamais pendant le service !

— Allez, je vous fais un déca »


17 septembre, 23 h 50.

Quartier de Brunet, rue Robespierre

Il fait de plus en plus froid. Alex contourne la place de la Liberté; s’engage sur le boulevard de Strasbourg; prend l’autoroute en direction de Nice; actionne son clignotant droit pour passer sur l’autopont de Sainte-Musse. Au carrefour de la Valette, il passe la seconde pour grimper la corniche et bifurque vers l’avenue Ortolan. Il regarde sa montre : près de minuit. Stéphane doit bouillir comme une cocotte minute sur le point d’exploser. Il emprunte la rue Chenaux, puis la rue Prévert. Il n’est plus qu’à cent mètres de chez Stéphane. Il se sent soulagé.

Mais au moment d’aborder la rue Robespierre, Alex remarque un coupé Audi A3 qui freine, redémarre, puis freine encore comme si quelqu’un cherchait une adresse. L’Audi redémarre, puis stoppe sa course. Ce manège l’intrigue. Et si quelqu’un cherchait Speed ? Il
laisse un peu de distance entre le coupé et sa voiture, coupe le moteur et se gare en roue libre juste à l’angle de la rue Robespierre et de la rue Machiavel. Il descend, puis se poste à l’angle des deux voies.

Il distingue nettement la tête d’un homme qui regarde à droite, puis à gauche, puis encore à droite et encore à gauche.

Arrivé à la hauteur de la maison de Stéphane, l’inconnu s’arrête, sort un calepin puis écrit à la va-vite, comme s’il relevait le numéro d’immatriculation du 4 × 4 de Stéphane.

Merde !

Puis l’Audi redémarre, pour faire un demi-tour à la hauteur de l’impasse. Le coupé file maintenant en direction d’Alex.

Alex s’accroupit et à la façon d’un canard, marche péniblement vers un transformateur électrique, puis se cache en retenant son souffle.

Quand le coupé arrive face à lui, il fixe le numéro minéralogique du véhicule: « 6457 RVT 83 ». Il le répète, une fois, trois fois, dix fois pour ne pas l’oublier. 6457 RVT 83.

L’Audi a disparu. Il retourne à sa voiture et monte en courant les cinquante derniers mètres qui le séparent de la maisonnette blanche aux volets outremer.

Speed est debout, face à la fenêtre. Les mains croisées dans le dos.

« Ça va, Alex?

— Tu as vu le type en bas, là, il y a deux minutes?

— Il aurait fallu être aveugle…


— C’est qui ?

— J’ai fait une connerie, Alex. Tout à l’heure. Je manquais de clopes. Je suis sorti… »

Stéphane raconte dans le détail l’épisode du Pirate à Saint-Jean-du-Var. La méfiance du patron. Sa main qui tremblait quand il lui a servi à boire. Le manège avec le gamin qu’il a entraîné dans l’arrière salle.

« J’ai pigé tout de suite que ce mec allait me balancer. Je me suis barré.

— Mais comment il t’aurait reconnu, tu n’as jamais mis un pied à Toulon, personne ne sait que tu es là à part moi?

— … Tu m’as trahi salaud! »

Alex se décompose.

« T’es malade ou quoi?

— Mais non je rigole!

— Bon, OK, mais tu avais l’air tellement sérieux en me regardant comme si j’étais un enculé ! Alors, le mec dans sa Audi, c’était qui?

— Je n’en sais pas plus que toi. Mais il ne s’est pas pointé à minuit devant chez moi pour relever les compteurs à gaz.

— J’ai son numéro !

— T’es génial frangin ! Donne, je vais appeler mon condé.

— A cette heure-ci?

— Je le carme assez cher pour ça. Le numéro ?

— 6457 RVT 83! »

Ce qu’il y a de réconfortant et d’apaisant chez Stéphane c’est qu’il ne doute jamais de rien. Une demi-heure
après, un honnête fonctionnaire, un peu tricochard et très démerde, le rappelait pour lui communiquer tous les renseignements sur le rôdeur nocturne : « Le propriétaire de l’Audi, c’est un certain Jean-Claude Delvaux, dit Jeanjean, 56 ans, permis de conduire 9 569 BX. »

Stéphane appuie sur la touche haut-parleur pour qu’Alex entende la suite de la conversation : « Fiché au grand banditisme, un multirécidiviste qui, apparemment, a fait plusieurs séjours prolongés à la maison d’arrêt des Baumettes à Marseille et au centre de détention de Draguignan. Proche de la bande des frères Siccard. Il vit à Toulon…

« Tu aurais l’adresse des Siccard? »

— Attends un peu, ils sont fichés au grand banditisme? Bouge pas… »

« Bruno Siccard, 374, chemin de la Barre, la Serinette… Une dernière chose: on l’appelle le Pittbull.

— Ça, je sais… Il vient juste de passer devant ma porte. »

Alex est stupéfait. « Putain c’est possible qu’il ait accès depuis chez lui à son fichier, c’est pas en circuit fermé ces trucs ?

— J’en sais rien, tout ce que je sais c’est que ça me coûte un œil, mais je suis comme le FBI. »

Stéphane grimpe sur la mezzanine, ouvre le coffre, sort le Smith et Wesson et le Ruger, et tend le fusil à canon scié à Alex.

« On va faire dodo avec ! »

Alex se met à gueuler :

« Tu comptes rester là ? Mais Speed, ce Siccard peut
débouler avec toute sa troupe dans la nuit et nous flinguer!

— Il ne tentera rien. Pas cette nuit. Et de toute façon on est armés, non?

— Tu comptes rejouer Fort Alamo, made in Toulon, avec dans les rôles principaux deux jeunes talents, Stéphane Mat et Alex Baudin? T’es fou quoi? J’tai dit que j’étais rangé.

— Ben… rangé on l’est jamais vraiment, pas vrai? Allez fais pas chier. Moi, je dormirai sur le canapé. Juste à côté de toi. Tu veux que je te tienne la main?

— Connard… Et tout à l’heure, on fait quoi ?

— Lever 7 heures. Ça te va, quatre heures de sommeil ? Demain, les flics et la juge auront ma lettre, on va avoir une grosse journée… Bonne nuit Alex. Alex? »

Mais son copain ne répond pas.







CHAPITRE 3

18 septembre

Le jour se lève sur Toulon. Il pleut. Une pluie à gros bouillons. Jaunâtre, maculée de terre. Enveloppé d’un vaste manteau gris, le Faron a perdu sa cime. Dehors, les gens se pressent comme s’ils étaient poursuivis par d’invisibles démons.

Joël Bruant n’a pas fermé l’œil de la nuit.

Stéphane Mat et Alex Baudin sont déjà debout.

Bruno Siccard est à côté de la blonde que son frère avait tirée l’autre jour. Elle bave en dormant.

Eric Siccard se sent mal. Une douleur dans la poitrine. Comme un poignard enfoncé dans la cage thoracique !

Dommage qu’il soit marié, pense Sylvie Laffargue regardant le flic qui dort en chien de fusil sur le fauteuil.

Aline Mazon dort dans son lit. Avec Pierre et Clara à ses côtés. Elle a encore pleuré.

Dragan Stockhic a déjà pris sa décision. Il va rejoindre Patricia et sa fille à Genève. Mais avant de partir, il se
rendra à Marseille pour boucler les transferts de ses protégés.

Maurice Thouveneau est à l’aéroport de Hyères en train d’écouter les doléances d’un viticulteur qui a perdu son AOC. Il attend l’avion pour Paris. Il doit voir son gastro-entérologue. Il doit aussi voir quelqu’un d’autre. Thierry Mat.


18 septembre, 08 h 45.

Boulevard du Maréchal-Leclerc, palais de justice

Sylvie vient juste d’arriver dans la salle des pas perdus du palais de justice. Elle ouvre sa boîte aux lettres. L’enveloppe qu’elle tient dans ses mains, lui brûle déjà le bout des doigts. Une lettre anonyme. Encore… la lettre de Stéphane Mat.


18 septembre, 09 h 30.

Quartier du Mourillon, rue Masséna

Dragan Stockhic est épuisé. Il a tout imaginé. Prendre la fuite, rejoindre Patricia et Elsa en Suisse; vider son compte courant et commencer une nouvelle vie avec elles dans son pays d’origine, la Serbie. Après tout, il a encore plein d’amis. Et les capitaux étrangers commencent à affluer dans tous les grands clubs de foot des pays de l’Est.

Dragan a même songé à dénoncer les Siccard. Après
tout, merde, ils ont failli le tuer ! Et sa femme et sa fille, ces types les ont kidnappées. Mais il manque de preuves. Et surtout de témoins. Il s’imagine déjà dans le bureau d’un juge d’instruction en confrontation directe avec les Siccard qui le toisent… Non, impossible… Le mieux c’est de se soumettre.

Il a passé sa nuit à appeler Patricia.

Elle était excédée. « Oui, la petite va bien; oui, ma mère s’occupe bien de nous; oui, Nikola et Philippe ont loué une chambre d’hôtel, en face de la maison de mes parents. Oui, oui, oui… »

Puis Patricia a fini par craquer…

« Dragan, j’en ai marre, je veux qu’on se séparer…

— Pendant quelques jours, oui, tu as raison. De toute façon on n’a pas le choix.

— Non Dragan, je veux divorcer.

— Ecoute, réfléchis, j’ai une paquet de pognon à la banque, on peut repartir à zéro, ailleurs, changer de pays…

— Tu vas me refaire le coup de Porquerolles? Je te revois encore me dire : “Tiens Patricia, choisis ta ville !” J’avais 25 ans, Dragan et j’ai passé ma vie à t’attendre… Non, séparons-nous, ce sera mieux comme ça !

— Mais Elsa ne va pas comprendre!

— Arrête tes salades, Dragan. Là, je te donne le change, mais notre fille n’arrête pas de pleurer depuis hier soir. Tu sais, toi, le traumatisme qu’elle a vécu ? Et moi, tu penses à moi ? Avec ce bandeau sur les yeux et ces crapules qui pouvaient nous tuer à tout moment…

— Je sais, je sais, tout est ma faute…


— Pourquoi tu ne vas pas voir les flics ?

— Je t’ai déjà dit le pourquoi…

— Alors, je ne te demande qu’une seule chose Dragan, disparais de notre vie. Je vais reprendre mon travail d’attachée de presse ici, à Genève. Tout reconstruire. La petite, tu pourras la voir quand tu voudras. Mais je t’en supplie Dragan, ne viens pas chez mes parents. Ni aujourd’hui, ni demain. Règle tes affaires là-bas, et ensuite on en reparlera.

— Patricia… »

La jeune femme a déjà raccroché.

Elsa a tout entendu. Elle a cessé de pleurer. Elle prend sa mère dans ses bras.

 



Dragan Stockhic n’a jamais été très courageux. Mais ce matin, il prend sa décision. Il ira voir les flics. Ou plutôt un flic: Thierry Podri. Le seul qu’il connaît vraiment. Il le croise régulièrement dans les tribunes du stade Vélodrome à Marseille. Un vrai fan ! Ils ont fini par sympathiser. Dragan l’a même présenté aux stars de l’OM dans les vestiaires après les rencontres. Parfois, les soirs de victoire, ils dinent ensemble Au Petit Nice sur la corniche. Ils refont le match, jusque très tard dans la nuit. Des copains de Dragan les rejoignent pour les entraîner tous les deux dans des paillotes, en bord de plages, du côté des Goudes ou de l’île aux singes. Ça dépend de leur humeur…

Titi, il a fini par l’appeler comme ça, c’est le seul poulet en qui il a confiance. Titi, le seul qui peut le sauver. Le seul qui peut éviter le drame avec Patricia.
Le seul qui peut le sortir de ce merdier. Le seul qui peut le ramener à Elsa.

« Podri, j’ai un appel pour toi sur la deux… un certain Dragan Stockhic. Ça a l’air urgent.

— Je prends !

— Titi, c’est Dragan. Je peux passer te voir?

— Franchement, ce n’est pas le moment… Demain ou plutôt en fin de semaine, je serai moins à la bourre.

— Titi, c’est sérieux. Ma femme et ma fille ont été kidnappées avant-hier soir.

— Quoi ?

— Non rassure-toi. Elles sont rentrées… Elles sont en Suisse depuis hier, chez mes beaux-parents.

— Pourquoi tu n’appelles que maintenant ? Elles vont bien?

— Aussi bien qu’une femme et qu’une gamine peuvent se porter après un rapt et une torture psychologique.

— Elles ont été battues ?

— Non, on leur a bandé les yeux, puis on a pris des photos d’elles. Un petit malin a glissé des photos, hier, dans ma boîte aux lettres.

— Amène-moi tout ça… Tu as été menacé toi?

— Euh oui, mais je préfère t’en parler de vive voix. »

Thierry Podri regarde sa montre.

« Passe dans deux heures. Il m’arrive une tuile, là… »



18 septembre, 10 h 00.

A la périphérie de Toulon, Le Bazooka

Une discothèque, comme celles que l’on trouve sur les bords de routes de France en se demandant qui a bien pu autoriser la construction de pareilles horreurs. Un grand cube blanc peint à la chaux, surmonté de néons rouges et bleus : Le Bazooka. Une boîte de nuit coincée entre un centre commercial et l’université de Toulon, juste en périphérie de la ville. La propriété, en sous-main, des Siccard. C’est leur plus fidèle lieutenant, Jeanjean, qui la gère.

La nuit, c’est le point de ralliement de tous les gamins de la région. Ils viennent en masse pour s’enivrer à bon compte. Plus tard, quand l’alcool a produit son effet mais que cela ne suffit plus, ces gosses achètent de la came aux affidés des Siccard. Souvent des petites frappes des cités ou des étudiants fauchés qui gagnent un peu d’argent en dealant des barrettes de shit et des ecstas, et le samedi soir, pour une clientèle plus huppée, de la cocaïne.

A l’aube, quand la foule s’est retirée, les dealers font leurs comptes avec Jeanjean, le taulier. Ils repartent avec les miettes du festin et quelques bouteilles de whisky et de vodka bon marché. Parfois, si Jeanjean est bien luné, il leur offre, magnanime, quelques sachets d’héroïne.

Ils n’attendent même pas de rentrer chez eux pour prendre leur came. Entre deux voitures, sur le parking
du Bazooka, ils s’assoient pour mieux contempler le ciel. Et compter les étoiles. Parfois, un de ces gamins ne se relève pas. Les dealers se tairont par peur des représailles. Les flics enquêteront. Sans faire le lien avec Le Bazooka. Puis classeront l’affaire. Comme d’habitude.

Le jour, Le Bazooka c’est la tanière de la bande à Siccard, sa garde très rapprochée. C’est aussi un blockhaus, dont les portes intérieures sont blindées. Ça grouille toujours de monde. Mais aujourd’hui ils ne sont que quatre. Les mêmes qui ont enlevé Patricia et Elsa. Ils se sont réfugiés au bout du couloir, juste après le bar et la piste de danse. La pièce n’est pas très grande. Mais suffisamment vaste pour recevoir deux canapés, quatre fauteuils et une grande table en L.

Jeanjean fume comme un pompier. En face de lui Hervé Novella.

« Vous avez branlé quoi avec Dragan? Vous êtes vachement malins… sans déconner.

— J’en sais rien moi. Pourquoi?

— Parce que, bande de cons, il a rendez-vous avec un capitaine de la PJ ce midi, et qu’il a, comme qui dirait, décidé de vous balancer.

— Le pédé du cul…

— Ouais le pédé, faut croire qu’il est pas si pédé que ça parce que maintenant il va vous pisser à la raie et il va nous foutre tous dans la merde… »

Jeanjean prend à peine le temps de saluer le barbouze. Il monte dans sa Mercedes et file aux Sportifs, un café de la route de la Garde.


En entrant dans le bar, Jeanjean interpelle sans attendre le patron :

« Salut le Vieux, tu sais où est Bruno ?

— Salut gros. Ouais, il est à la salle.

— Déjà?

— Va le voir, il sera en forme. »

Jeanjean reprend le Merco et se gare devant le Toulon Fitcenter. L’Audi est là.

 



« Putain Jeanjean, tu viens maigrir un peu ? Tu veux soulever des poids !

— C’est pas le moment de me tailler, ça craint vraiment… Faut que je te parle. De Dragan Stockhic. »

Bruno Siccard jette une serviette sur ses épaules et se dirige vers une fontaine à eau. Puis il s’isole à côté de Jeanjean qui lui raconte la petite sortie de l’autre soir et sa conversation avec Novella.

« Putain c’est qui qu’a eu cette idée de débile ?

— Ben c’est ton frangin. Il t’en a pas parlé depuis l’autre soir?

— Putain non ! Mais quel demeuré ! Et le Yougo, vous lui avez fait quoi?

— Ben… on croyait l’avoir pas mal secoué et puis…

— L’enculé, manquait plus que ça, sa femme et sa fille qui se cassent, lui qui joue les donneuses, il va tout faire foirer, ce con. Comment Novella le sait?

— Par son ami.

— Son ami? Son ami? Putain c’est bon accouche, on n’est pas sur écoute là…


— Podri, le flic. Il lui a demandé s’il avait entendu parler de quelque chose.

— Il le voit où ce putain de flic?

— Au Central, vers midi.

— Ça nous laisse du temps. T’as du monde autour de toi ?

— Ben… juste Fabrice et Christelle.

— Il habite où cette enflure ?

— Au Mourillon, au croisement de la rue Masséna et du boulevard Grignan. Pas très loin de chez toi…

— Je vous veux, là tout de suite, tous les trois, rue Masséna. Fabrice et Christelle, en moto, juste devant chez lui. Toi, tu feras le guet en haut de la rue. On arrive aussi vite qu’on peut avec le frangin.

— Tu ne vas tout de même pas le… Merde, Bruno, c’est court là !

— Ferme-la… Je vous retrouve dans un quart d’heure rue Masséna.

— Bruno, on ne peut pas faire ça!

— T’inquiète, c’est moi qui vais le fumer ce bâtard ! »


18 septembre, 11 h 30.

Paris, rue Jacques Callot

C’est du domicile d’une journaliste du Figaro, une ancienne maîtresse, que Thouveneau contacte un restaurant corse de la rive gauche.

« Bonjour, j’aimerais parler à Thierry Mat.


— Vous êtes qui? lui répond un corse à l’accent d’opérette.

— Maurice, de Toulon.

— Donnez-moi votre numéro.

— Un instant… »

Il lui donne le numéro.

« Mais dites-lui de me rappeler très vite. C’est au sujet de son fils, enfin de ses fils.

— On lui laissera le message. »

Une demi-heure plus tard, le téléphone sonne au domicile d’Anne Claret. C’est Mat.

« Thierry, comment allez-vous ?

— Très bien, président. Dites-moi.

— Dites-moi ? Je ne peux pas parler là, il faut que nous nous rencontrions rapidement, je suis arrivé à Paris ce matin, c’est très urgent.

— Jeudi, ça vous va?

— Non, monsieur Mat, ça ne va pas. Je dois vous voir tout de suite. C’est au sujet de votre fils.

— … Qu’est ce qui se passe ? Il ne se laisse pas faire ? Je vous avais dit de faire attention, c’est un faux calme et puis…

— Non, monsieur Mat, ce n’est pas de Vincent dont il s’agit mais de Stéphane.

— Stéphane? Quoi Stéphane?

— Oui, Stéphane, il est en ville, à Toulon.

— Vous êtes où là? ».

 



Une heure plus tard, Thierry Mat gare la Golf de sa femme dans le parking de la rue Mazarine. Faisant
le tour par la rue de Buci, remplie de touristes qui profitent des derniers beaux jours, il arrive rue de Seine. Puis rejoint la rue Jacques Callot. Le sénateur l’attend dans l’appartement désert. Anne Claret a été poliment invitée à quitter les lieux.

« Bonjour Thierry.

— Bonjour président, vous avez l’air en pleine forme, dites-moi. Vous ne changez pas, ment Mat. Il ne veut pas avoir l’air fébrile mais il a hâte que le vieux politicien lui raconte ce qu’il a à lui dire.

— Non Thierry, voyez-vous, je suis un homme fini. Venez vous asseoir au salon. Et ne vous inquiétez pas, nous sommes seuls. »

 



Thierry Mat traverse l’appartement cossu. Thouveneau est incapable de trouver le bar ou quelque chose à boire. Mat commence à avoir du mal à dissimuler son impatience. Les deux hommes s’installent autour d’une table basse japonaise.

 



« Monsieur Mat, je crois que Tassin veut ma peau et celle de vos fils. »

 



Et Maurice Thouveneau raconte tout, la mort de Mazon, la juge qui paraît trop bien informée, les flics qui avancent à vitesse grand V, Stéphane qui joue les francs tireurs, Vincent compromis malgré lui et comment lui-même pense s’être fait piéger.

Thierry Mat sent monter une colère sourde contre son fils. Pourquoi est-il venu foutre le bordel dans
ce coin déjà pas simple ? Pourquoi venir chier dans les bottes de son frère ? Déjà qu’il avait eu du mal à convaincre Vincent d’aller s’enterrer là-bas pendant quelques mois…

 



« … Vous comprenez Thierry, c’est comme pour la petite Monet…

— … La “petite Monet” ? Je ne me souvenais pas que vous la portiez dans votre cœur ! Vous manquez pas d’air : vous l’avez pas beaucoup soutenue à l’époque…

— … Certes non, elle nous a bien emmerdés, mais en fait, je n’ai pas compris alors que le coup était beaucoup plus gros. Voyez-vous Thierry, il s’agissait de faire disparaître le MDSC de la région. Regardez maintenant, plus une commune d’importance qui soit gérée par le MSDC. Il y a trente ans, le PRM n’existait presque pas dans la région PACA. Jean-Jacques Moreau a réussi à éliminer tout le monde. Chiffart et Domergue ont quasi disparu de la circulation, Tassin règne sur le Var et plus aucune ville n’est tenue par le parti, tout est passé au PRM…

— Ouais, ça Moreau vous a bien baisé… Chiffart et Domergue… comment ils avaient été surnommés dans le Canard ?

— Baldaquin et Gigolo.

— C’est ça, Baldaquin et Gigolo… Quels noms de code de truffes. Quand je pense que la presse a vraiment cru un moment que ces deux caves avaient pu faire tuer la petite Monet ! Et tout le monde a cru qu’ils étaient les commanditaires du meurtre. Quelle blague ! C’est
vrai qu’ils ont disparu de la circulation depuis. Sacré Moreau, il les a bien niqués, mais en tout cas, il a bien joué ! Mais vous, vous vous en êtes bien sorti, non?

— Sans doute, mais maintenant je sens que Moreau, via Tassin, veut ma peau… et c’est trop tard, je me suis fait avoir comme un bleu. »

Puis prenant un air inspiré :

« Alea jacta est.

— Et il va l’avoir votre peau: tous les journaleux vont vous tomber dessus. Ce matin, j’ai vu dans Le Parisien, qu’on recommence à parler de Toulon. En plus, si je comprends bien, vous avez couvert la mort de ce Masson…

— … Mazon, Mazon. Non ! J’ai rien couvert. J’ai été clair avec Tassin : intimidation pas élimination !

— Vous me faites marrer, vous parlez comme un vrai voyou maintenant… Ça sera ça votre ligne de défense : je voulais qu’on le tabasse mais ça a dégénéré… ?

— En plus, un de mes proches a monté… comment dirais-je une petite opération pour déstabiliser la juge…

— … Coups de fil anonymes et petits cercueils?… Maurice, Maurice dans quoi vous êtes-vous fourré? Ils vont remonter à vous en prenant tous les raccourcis…

— Oui, et bien au lieu de vous réjouir, vous feriez mieux de vous inquiéter. Parce que, comme je vous le disais, je ne suis pas le seul visé. Avec moi, Tassin veut aussi avoir la peau de vos fils. Et en bas, à Marseille et à Nice, avec les Sperone, vous êtes forts, mais à Toulon, les patrons, ce sont les Siccard.


— Ah ceux-là, vous me les aviez présentés comme vos héritiers. Vous vous souvenez?

— Tu quoque filii…

— Faites pas chier avec votre latin, les seuls diplômes que vous avez obtenus, c’est chez les Scouts. »

Ce vieux monsieur lui fait un peu pitié. Effectivement, il est cuit, songe le truand.

« Les Siccard, c’est rien, reprend le caïd, ce qui m’inquiète c’est Tassin.

— C’est pourquoi il faut que vous fassiez quelque chose.

— Vous me prenez pour qui Maurice ? Vous croyez qu’un mec comme moi peut quelque chose contre le bras droit de Moreau? Vous êtes malade ou quoi?

— Mais Tassin va faire tuer vos fils.

— Arrêtez ça. Et tout de suite. »

Le ton qu’a pris Thierry Mat rappelle à Maurice Thouveneau qu’il vient de franchir une petite limite et qu’il n’en avait pas le droit.

« Je vous aurai informé de la situation en tout cas.

— Et je vous remercie, Maurice. Bon, je vais parler à Vincent. Il va sans doute pouvoir calmer la presse ici. Et je vais m’assurer que vous ne risquez rien, vous.

— Vous savez, à mon âge, qu’est-ce qui peut m’arriver? »

Les deux hommes restent silencieux. Thouveneau pense à sa carrière qui va s’arrêter, Mat pense à ses fils qu’il faut faire remonter. Qu’est-ce que Stéphane est parti faire à Toulon? Une histoire de came encore?

Aucun des deux ne songe à l’improbable duo qu’ils
constituent tous les deux, là, réunis dans la même impuissance. Thierry Mat rompt le silence.

 



« Je dois y aller maintenant. Portez-vous bien Maurice.

— Si vous descendez, pass…

— Non Maurice, je ne passerai pas vous voir.

— Oui pardon, je suis stupide. Et les Sperone?

— Quoi les Sperone?

— Eh bien, ils ont des intérêts dans la région, vous ne pensez pas qu’ils pourraient m’aider?

— Maurice, vous croyez que Christian ou Ange vont s’en prendre à Moreau ou à Tassin? Encore une fois, vous nous prenez pour qui? Vous croyez que c’est nous qui avons tué Kennedy, vous aussi?

— Vous avez raison Thierry, je suis fichu. »

Thierry Mat n’a pas le cœur à démentir le vieux sénateur.

 



Le vieil homme raccompagne le truand à la porte de l’appartement.

« Au revoir monsieur Mat.

— Au revoir président. »

Thierry se dit qu’il ne verra plus le vieil homme. Il se souvient du fringant quinqua qui les faisait marrer au Cléopâtre dans les années soixante-dix avec Jean-Louis Fargette. On aurait dit qu’il découvrait les femmes pour la première fois de sa vie ! C’était le bon temps.


Fatigué, il s’arrête dans un café à l’angle de la rue Dauphine. Une éternité qu’il n’est pas passé dans ce quartier. Saint-Germain. Là aussi c’était le bon temps. Il tapait jusqu’à cinq bracos par semaine et les soirs il venait tamponner des bourgeoises et des intellos dans les boîtes du coin. Quelle insouciance à l’époque ! Christian Sperone, Michel les Cheveux Blancs, qu’est-ce qu’on se marrait… Jérôme aussi, le petit frère qui les scotchait… Il se souvient de ce pub où un soir…

Merde ! Jérôme. Putain Jérôme, Tassin, Stéphane.

Thierry Mat se lève. Putain de Merde. Stéphane et ses questions sur la mort de son oncle depuis quelque temps. Cette histoire qui ressort après l’embrouille avec les Dekker. Stéphane qui claque la porte. Ce petit con a dû vouloir faire justice lui-même. Il va fumer Tassin. Voilà pourquoi il est là-bas.

C’est pas possible un merdeux pareil. Thierry Mat sort du bar et cherche où acheter des cigarettes.


18 septembre, 12 h 00.

La Serinette, 374, chemin de la Barre

Bruno Siccard tourne en rond comme un fauve en cage, le portable à la main : « Putain, réponds, réponds… » Il vient juste de rentrer chez lui.

Il s’apprête à raccrocher, mais Novella l’interrompt:

« J’ai le nom d’un ancien associé du fils Mat, Alex Baudin, il crèche…

— … rue Robespierre.


— Comment tu le sais ?

— Ce blaireau avait laissé sa caisse devant, un 4 × 4 de loc mais j’étais pas sûr du coup.

— Du monde?

— Ecoutez, j’allais tout de même pas sonner pour dire : “Coucou, c’est moi Bruno Siccard, tout va bien ?” La seule chose que je puisse vous dire, c’est que la villa paraissait inoccupée.

— Quelqu’un vous a vu ?

— Non, pas un chat dans la rue…

— Très bien, où êtes-vous?

— Chez moi…

— Il faut vous tirer. La juge a lancé une commission rogatoire, elle veut vous interroger. Il faut vous mettre au vert…

— Ah putain l’enculerie…

— Ça va se calmer. Comptez sur nous. »

 



C’est çà ouais, ça va se calmer, les condés sur le cul et un gonze à fumer avant de se mettre en cavale.


18 septembre, 12 h 30.

Quartier du Mourillon, rue Masséna

Il n’a pas autant plu à Toulon depuis des lustres. Des trombes d’eau s’abattent sur la ville. Le vent s’est levé aussi. Il souffle de l’est. Dragan Stockhic a un mal fou à fermer les volets. Il entre dans sa chambre et jette quelques affaires dans son bagage. Puis il commande
par Internet un billet aller pour Genève, via Paris, qu’il imprime aussi sec. Départ 17 h 30. Il téléphone aussi à sa banque. Il réclame 5 000 euros en liquide. Le reste, il le retirera en Suisse. Il appelle un taxi, mais le standard ne répond pas. Dans cette ville, dès qu’il pleut, c’est l’apocalypse, pas moyen de trouver taxi. Tant pis, je prendrai ma bagnole pour aller chez les flics. Je la laisserai à Titi ensuite. Il comprendra… Il ne doute plus de rien. Il n’a même plus peur.

Il sort les Polaroïds du tiroir de sa commode. Il les regarde encore pour se persuader qu’il a fait le bon choix. Puis les range dans son portefeuille qu’il glisse dans la poche intérieure de sa veste, côté droit.

A un moment, il pense même appeler Patricia pour lui dire qu’il arrive, que tout est fini. Que les Siccard seront bientôt à l’ombre. Qu’il l’aime, que ce n’était qu’un mauvais cauchemar. Que tout va bien maintenant. Mais il ne le fait pas.

Le cadran lumineux du réveil posé sur le chevet de la chambre affiche 12 h 30. Il est prêt.

Fabrice et Christelle, juchés sur leur moto, sont postés devant la porte d’entrée de l’immeuble de Dragan Stockhic. A moins de dix mètres. La rue est déserte. Un torrent d’eau et de boue la dévale jusqu’en bas de la rue Masséna.

Fabrice et Christelle sont nerveux. Quand ils se retournent c’est pour apercevoir une voiture une BMW noire. La berline ralentit à leur hauteur. Bruno et Eric leur font un signe de la main. Puis le véhicule remonte
lentement la rue Masséna et se gare juste devant chez Dragan Stockhic.

Le Pittbull ne cille pas. Eric descend de la BMW pour s’assurer que personne ne va troubler le guet-apens. Il n’y a toujours personne à l’horizon. Puis il remonte dans le véhicule en se signant.

« Tu as le trouillomètre à zéro, frangin ?

— Non, mais je ne le sens pas ce coup… Caner deux mecs en deux jours, ça va finir pas nous péter à la gueule.

— Si t’avais pas déconné avec celui-là l’autre soir, on en serait pas là. Alors ferme-là.

— Ouais, ouais, fais pas chier », répond Eric avant de se taire, conscient qu’il doit arrêter sagement d’ouvrir sa grande gueule.

 



Dragan Stockhic enfile un imperméable, récupère les clés de sa Porsche et empoigne deux valises, après avoir enroulé la lanière de son sac à dos autour de son épaule.

Sur le palier, il s’assure qu’il n’a rien oublié. Puis descend sans se presser, les deux étages qui le séparent du rez-de-chaussée.

Il sourit. Il y est presque. Il pense déjà à Thierry Podri, son ami. Il s’imagine lui montrant les photos de Patricia et d’Elsa. Lui racontant son supplice au sommet du Faron. La tête dans le vide… Les menaces de ce salaud de Siccard. D’autres flics autour de Podri qui jubilent…

Dragan Stockhic est déjà sur le devant de sa porte. Les
battants de la baie vitrée s’ouvrent automatiquement. Son téléphone portable sonne. Il pose ses valises sans bouger d’un centimètre. Il colle le mobile à son oreille. Bruno Siccard l’observe, prêt à bondir.

« Dragan, c’est Thierry. T’es où ?

— Juste en bas de chez moi. J’allais monter dans ma voiture. J’arrive… »

Dragan Stockhic s’avance d’un mètre. Juste un peu pour ne pas prendre des seaux d’eau sur la tête, mais suffisamment pour apercevoir une Yamaha noire au coin de la rue…

Dragan Stockhic se paralyse. Il regarde dans la rue. Stupéfait, le portable dans sa main ballante. Comme si d’un coup, il avait tout pigé. Tétanisé, hagard, il ne bouge pas.

Bruno Siccard a compris.

« Pas le pétard, trop risqué ! »

 



Il dépose son automatique dans les mains de son frère, enfile sa paire de gants et se projette dans la rue.

La baie vitrée est toujours béante.

Dragan Stockhic ne voit qu’une lame, acérée comme un pic. Le Pittbull cherche le cœur. Il le trouve d’un mouvement précis et d’une force prodigieuse. Il enfonce son poignard jusqu’au bout en tournant la main de droite à gauche, comme s’il cherchait à traverser la cage thoracique de part en part. Dragan s’accroche à son bourreau. Avant de mourir, il veut voir qui le transperce. Juste deux yeux. Un râle. Comme un souffle:
koneshhh… Dragan Stockhic s’affaisse. . Il se tient la poitrine. Il n’a même plus mal. Il voit la lame se retirer et du sang gicler. Il n’a pas le temps de reconnaître une baïonnette réglementaire de l’armée bulgare destinée à une AK47, son père s’est fait égorger avec un modèle similaire en 1994.

Le Pittbull retourne le corps sur le dos et arrache le portefeuille de l’imperméable de Dragan Stockhic. Il l’ouvre et s’empare des photos Polaroïds.

Il balance le mobile dans le caniveau, en le poussant du pied dans une bouche d’égout. Et remonte sans se presser dans la BMW.

Personne n’a rien vu, rien entendu.

La Yamaha vrombit, puis disparaît sous l’orage. Jeanjean est reparti à pied.

Eric Siccard appuie sur l’accélérateur et roule à travers la tornade.

 



Quelques minutes plus tard, une jeune femme descend dans le corridor. Elle voit un homme qui saigne. Une mare rouge carmin qui coule lentement jusqu’à ses pieds. Elle hurle mais personne ne répond à son cri. Elle s’approche, terrorisée. Elle le reconnaît. C’est son voisin de palier. Le mari de Patricia. Le père d’Elsa. Elle crie encore. Puis titube et s’évanouit sur sa dépouille.

Aujourd’hui, Dragan Stockhic est mort.



18 septembre, 12 h 50.

Thiais, centre commercial Bel Epine

Abdouleye Seck se dit que les centres commerciaux, le matin en semaine, c’est trop de la balle. Toutes ces nanas, mères de famille faisant leurs courses, les vendeuses pas trop occupées, il pourrait faire une boucherie ici ! En attendant, il doit retrouver le gérant d’un des bureaux de tabac de la galerie. Et l’employé chinois fait celui qui comprend rien. Son portable sonne. Laetitia Mat…

« Kainf?

— Salut Laeti, tu vas bien ?

— Malikoum salah, répond la jeune sœur de Stéphane et Vincent Mat. Plusieurs séjours à Dakar lui ont donné deux rudiments de woolof. Et elle adore charrier le pote de son frère, qui noir comme l’ébène, n’a jamais mis les pieds en-dessous de l’Espagne.

— Bon Kainf, j’ai eu mon père qui me tanne pour avoir le numéro de Stéphane. Tu aurais ça, toi? Ça a l’air super urgent et tu le connais, il va pas nous lâcher. Il est dans le sud, non?

— A Aix, oui, ment Kainf, auquel Stéphane a fait jurer de ne rien dire. Je peux lui laisser un message si tu veux.

— Dis-lui de rappeler Papa le plus vite possible. »



18 septembre, 13 h 20.

Quartier du Mourillon, rue Masséna

Cette pluie ne cessera donc jamais ?

Manuel Gagnard lève les yeux au ciel comme pour l’implorer de cesser d’inonder la ville.

Sylvie Laffargue l’a rejoint. Une dizaine de flics ont dressé un périmètre d’interdiction de circuler au pied de l’immeuble de Dragan Stockhic, tout en haut de la rue Masséna. Mais une bourrasque de vent, plus violente que les autres, balaie les balises comme de simples fétus de paille.

Le corps de l’agent des footballeurs est recouvert d’une bâche grise. Les journalistes sont déjà là. Les flashes trouent la grisaille. Deux caméras, celles de France 3 et d’une télévision locale, tournent. Le procureur de la République repousse les trois micros qui se tendent vers lui.

Le seul témoin de l’assassinat, une jeune fille dans le couloir, raconte ce qu’elle a vu. Pas grand-chose. Elle pleure, explique que c’était horrible; que Dragan Stockhic était un homme poli, que sa femme et leur fille étaient adorables ; qu’elle accompagnait parfois Elsa à l’école. « Non, je ne sais pas qui a pu faire ça… un drogué sans doute. »

Le journaliste insiste mais la voisine est poussée dans une voiture banalisée de la police pour être conduite et interrogée au central.

Sylvie Laffargue se protège de l’averse comme elle
peut en se glissant sous le porche d’une résidence d’où émerge parfois la tête d’un curieux. Elle regarde Manuel Gagnard. A voir son visage décomposé, ses lèvres qui tremblent, elle comprend qu’il téléphone à l’épouse de Dragan Stockhic.

Puis affolée, elle s’approche de lui.

« Manuel, il faut que je vous parle.

— Un instant, madame la juge… »


18 septembre, 15 h 00.

Boulevard du Maréchal Leclerc, palais de justice

« J’ai reçu exactement le même courrier que vous. Cela confirme que Thouveneau est le commanditaire.

— C’est accablant en effet ! »

Sylvie Laffargue se tient droite, devant son bureau.

Le commandant Gagnard l’a rejointe au palais de justice, moins de deux heures après l’assassinat de Dragan Stockhic. Il a besoin de faire le point avec elle. Ils tiennent tous les deux la même lettre anonyme.

 



… je sais qu’Arnaud Mazon a été assassiné…

 



« Et bien sûr Manuel, aucune idée de l’identité de notre mystérieux correspondant?

— Je nage en plein brouillard. Ce que je n’arrive pas à saisir, c’est pourquoi, vous et moi avons reçu le même courrier, juste avant que Stockhic ne soit tué.


— Vous connaissiez ce Stockhic?

— Comme tout le monde… un combinard du foot. Vous êtes au courant de l’histoire ?

— Non, racontez-moi.

— Et bien c’est Stockhic qui avait fait venir deux Brésiliens, quasi inconnus dans leur pays, mais soi-disant très prometteurs, et transférés quelques mois après leurs signatures au Sporting Club de Toulon – alors en première division – à un autre club plus prestigieux. Pour dix fois leurs valeurs d’achat ! C’est lui, leur agent, qui avait monté l’opération.

Les plus avertis des amateurs de foot s’étaient étranglés de rire en apprenant la nouvelle. En douze matches joués au stade Mayol, ces attaquants que Stockhic qualifiait de géniaux avant qu’ils ne foulent le gazon varois, n’avaient pas marqué le moindre but. Chaque fois que les Brésiliens touchaient la balle, c’était pour la perdre aussitôt. De vrais toquards !

Sifflés, conspués, raillés par le public, ces Brésiliens n’avaient qu’un atout : leur nationalité. Cela n’en faisait pas des répliques de Pelé ou de Zico pour autant, mais cela avait suffi pour faire monter les enchères. Et permettre à Stockhic d’empocher une sacrée commission au passage. Plus tard, il s’était fait déjà tirer dessus sur le parking du stade de Hyères.

— Ah oui je me souviens, Tomasson avait été blessé alors.

— Ça l’a pas empêché de finir comme consultant pour le PSG…

— Les Siccard avaient déjà été mis en cause?


— Oui, c’était déjà eux, mais on n’a rien pu prouver comme d’habitude…

— Où en sommes-nous avec eux?

— Ils ont filé sans laisser d’adresse. Mes hommes sont en train de fouiller leur appartement. Mais il y a peu de chance pour que l’on retrouve quoi que ce soit. On va aussi aller perquisitionner Le Bazooka.

— Vous avez une idée de l’endroit où ils peuvent se planquer?

— Ces types sont des rusés. Ils bénéficient d’appuis partout dans le Var. Ils peuvent se cacher n’importe où, en profitant d’une logistique – véhicules, argent, armes, faux passeports, cellulaires cryptés, ordinateurs – qui peut leur permettre de disparaître dans la nature, sans avoir le moindre contact avec le monde extérieur. J’ai des hommes partout. Sur le port des voyageurs à Toulon pour le cas où ils souhaiteraient faire un petit séjour chez leurs amis corses; dans les aéroports aussi. A Hyères, à Marseille et à Nice. Mais je n’y crois guère. Si j’étais à leur place, je n’irais pas très loin. Et j’attendrais que ça passe…

Si par miracle, vous réussissiez à envoyer les Siccard aux assises, de quels indices disposerions-nous ? Mazon, Stockhic. Il ne nous reste plus que ces lettres, dont on ne sait même pas qui les a écrites et qui les a envoyées !

— Le témoignage de Patricia Stockhic !

— Mais ouvrez les yeux, Sylvie, ce n’est pas à vous que je vais apprendre que ça ne tiendra pas trente secondes devant une cour d’assises ! Vous l’imaginez, la veuve Stockhic, à la barre, en train de témoigner à
quelques mètres des Siccard dans le box des accusés ; en train de jurer sur l’honneur que la veille de sa mort Dragan a prononcé le nom des Siccard, sans lui en dire plus d’après ce qu’elle m’a raconté tout à l’heure au téléphone… Je suis persuadé en outre que les Siccard du fond de leur taule, auront vite fait d’exercer une pression d’enfer sur les jurés !

— A vous entendre, le Var c’est un mélange de Cosa Nostra et de la Camorra. Et vous, vous avez laissé ce cancer se propager sans broncher ?

— Vous ne devriez pas dire ça Sylvie. Je suis avec vous, pas contre vous ! Vous avez déjà oublié le corbeau et les photos de cette nuit? C’est comme ça qu’ils ont fini par flinguer la députée Laure Monet. En l’isolant de tout. En lui faisant croire que nous étions tous des pourris, qu’elle ne pouvait plus faire confiance à personne. La guerre d’usure, Sylvie, la guerre d’usure ! Puis les insultes, les menaces, les photos montages, les coups de téléphone intempestifs la nuit pour la harceler. Jusqu’à la tuer d’une balle en plein cœur ! »

Sylvie Laffargue est désemparée.

Elle s’affaire dans ses dossiers, fait mine de fouiller dans ses procès-verbaux pour donner le change. Elle n’ose même pas regarder le flic dans les yeux.

« Je suis désolé Sylvie, je ne voulais pas dire ça. Nous sommes tous les deux sur les nerfs.

— Non, c’est moi qui suis coupable. Si vous n’aviez pas été là cette nuit, je ne sais pas ce que je serais devenue…

— Remettons-nous au travail. Il faut faire analyser
les courriers et l’enregistrement. Même s’il n’existe qu’une chance sur un million de trouver l’expéditeur, il faut la jouer. Celui ou ceux qui nous ont envoyé ça, ne sont visiblement pas du côté des Siccard.

Des randonneurs ont retrouvé les véhicules derrière le Mont Faron. Une belle chute dans ce que l’on appelle ici “le trou du diable”. Un aven d’une centaine de mètres de profondeur. Nos amis les avaient copieusement arrosés avant de les balancer dans le vide. Ils sont carbonisés… Pfff ! Finies la moto et la camionnette !

— Décidément, c’est une coutume dans cette ville ! Tout joue contre nous. En plus, notre plan, là cette nuit, ne tient plus la route. A quoi cela servirait-il de mettre des cabines téléphoniques sur écoute, les Siccard ont foutu le camp !

— Il nous reste une dernière chance. Maurice Thouveneau. C’est l’affolement au conseil général. Le “vieux” s’est fait porter pâle ce matin. Il souffrirait d’un ulcère à l’estomac le brave homme ; il est monté à Paris pour consulter.

— Panique à bord, Manuel?

— Je suis sûr qu’il va commettre une erreur !

— Vos hommes ne le lâchent pas ? » s’inquiète la juge.

Le policier se lève et hausse la voix.

« S’ils pouvaient se glisser sous leur lit, ils le feraient !

— Manuel, ces courriers, je suis obligée d’en référer à mon procureur.

— Normal, la procédure.

— Pourquoi dites-vous ça d’un ton ironique?


— Parce que d’ici à la fin de l’après-midi, votre proc va baver auprès de Thouveneau et qu’il va avoir la trouille de sa vie. Et ça nous arrange. Il va finir par sortir du bois, ne vous inquiétez surtout pas. Et les Siccard avec, je vous en fiche mon billet ! Le mec qui a écrit cette lettre, il a intérêt à se tenir à carreau, sinon, je ne lui donne pas longtemps à vivre ! »


18 septembre, 15 h 30.

Place Camille Ledeau, Le Brazza

Stéphane Mat s’installe en terrasse du café. La pluie s’est enfin arrêtée. Pas trop de monde sur cette petite place, c’est vrai qu’on se croirait à Aix avec ces arbres. Il installe la nouvelle carte SIM dans le téléphone qu’il vient d’acheter. Il paraît maintenant qu’il faut aussi se méfier des combinés, et pas seulement changer la SIM. Ce doit être un peu une parano mais pour appeler son daron, Speed préfère redoubler de précautions. Pas envie de se faire engueuler.

Stéphane a eu le message de Kainf. Sur un autre numéro qu’il n’utilise que comme messagerie. Sobre, mais on comprenait bien qu’il y avait un problème et qu’il fallait rappeler illico. Au bout de la deuxième sonnerie, une voix féminine répond :

« Le Pietra Longa, bonjour.

— Bonjour je voudrais parler à Thierry Mat. »

Un léger silence, puis une mélodie d’attente.

« Oui ?


— C’est Stéphane, salut.

— Salut.

— Tu voulais me parler?

— Je peux te parler?

— Oui, oui, c’est nickel, je viens d’acheter une puce.

— T’es où?

— Aix.

— T’es sûr?

— Putain oui pourquoi? répond Stéphane, déjà en colère après son père qui a compris qu’il lui mentait.

— Ecoute-moi bien Stéphane. Je vais pas être long et je vais essayer de te convaincre parce que là c’est grave. Tu m’écoutes…

— Ben ouais.

— Je ne sais pas si tu es descendu à Toulon ou si tu as l’intention d’y aller, je ne sais pas ce que tu branles avec les affaires de ton frère là bas, je ne sais pas ce que tu comptes faire avec Tassin mais voilà ce que je sais.

— Attends de quoi tu me parles?

— Tais-toi bordel et écoute-moi pour une fois ! Ce que je sais, c’est que Tassin est en train de te faire porter le chapeau pour la mort de Mazon.

— Mais j’y suis pour rien », crie Stéphane avant de baisser la voix.

Un garçon lui apporte son demi.

« Merci.

— T’es dehors là?

— Ben ouais pourquoi?


— Parce que Tassin il va te balancer aux condés pour la mort du mec là, mais il va aussi certainement te faire un coup de pute avec les Siccard. C’est vraiment chaud pour toi là. Il faut que tu arrêtes ce bordel. »

Stéphane réfléchit à toute vitesse.

« Les coups de pute de Tassin, tu connais toi, non? »

Thierry Mat garde le silence. Il est bizarrement satisfait de voir qu’il avait raison. Jérôme, Tassin, Stéphane, Tassin.

« Ecoute Stéphane, je te le redirai pas parce que j’aurai peut-être plus l’occasion de te le dire. Il faut que tu remontes ou que tu te barres de ce merdier.

— Pas avant d’avoir la peau de Tassin.

— Putain Stéphane, tu ne peux pas avoir la peau de Tassin. Tassin, c’est un homme politique, Tassin, c’est Moreau. On est des petits à côté.

— Si t’avais fait le boulot y’a vingt ans, on en serait pas là.

— Ecoute Stéphane, Vincent aussi va s’en prendre plein la gueule si tu continues. Tassin tu peux pas l’avoir. Je te promets qu’on fera quelque chose mais pas maintenant. Là tu vas avoir les Siccard au cul et après t’auras les condés au cul.

— Les condés, je m’en occupe. Tu vas voir. Tu me croyais assez con pour fumer l’autre enculé ? Je ne suis pas qu’un débile au cas où tu n’aurais pas remarqué. Tassin va plonger pour la mort de l’autre nave. Je me suis déjà arrangé avec les condés, ils vont le serrer tu vas voir…


— Stéphane, remonte à Paris. Lève le pied, Vincent sera là demain. On regardera ensemble. Sinon tu vas t’en prendre plein la gueule. Si tu le fais pas pour nous, fais-le pour ta mère.

— Non, c’est trop tard. Et me parle pas de ma mère, de la famille ou de la mentale, s’il te plaît.

— Putain Stéphane! » hurle Thierry Mat.

Mais Speed a raccroché. Heureusement qu’il n’y a personne à la terrasse…


18 septembre, 18 h 00.

Quartier de Brunet, rue Robespierre

La pluie recommence à tomber. Le vent s’est levé à nouveau. Stéphane et Alex regardent les ravages dans la rue Robespierre. Un arbre s’est renversé sur le toit d’une maison voisine. Des gens sont sortis, compatissants, puis des pompiers sont arrivés avec des agents du gaz et de l’électricité. Tout le monde avait les pieds dans l’eau. Il faut dire que le Mont Faron s’en donnait à cœur joie, déversant son trop plein de boue dans une artère qui ressemblait de plus en plus à un fleuve miniature.

Stéphane semble s’amuser de ce spectacle insolite. En même temps ; il est rassuré. Il n’arrêtait pas de dire sur le ton de la plaisanterie : « On a le ciel avec nous frangin… C’est pas aujourd’hui que les Siccard vont chausser leurs bottes pour nous attaquer. »

Seul Alex est sorti faire les courses : trois cartouches
de cigarettes, des pâtes, du riz, des légumes – beaucoup de « cœurs de bœuf », deux cagettes de fruits, essentiellement des bananes et des mangues, trois paquets de café, un pack d’eau minérale gazeuse et plusieurs canettes de bière. De quoi tenir un siège.

 



La rue est désolée. La pluie charrie un torrent de pierres, de feuilles, de branches, mêlées à toutes sortes d’immondices que les poubelles ont dégueulées, à force d’être renversées, puis traînées sur des dizaines de mètres.


18 septembre, 21 h 00. Le Pradet

Joël Bruant ne sait plus quoi faire. Balancer le système Thouveneau à la juge Laffargue qui de toute façon, ne le lâchera pas? Ou se mettre au vert dans son studio dans le Vercors, en attendant que la situation se décante ? Il oublie aussitôt. Frappé d’interdiction de quitter le Var, il se retrouverait aussi sec en garde à vue…

Il quitte son bureau de Mazontec, où il n’a plus rien à faire et file vers le Pradet. Voir Léa, sa copine étudiante. Lui parler. Tout lui dire. Elle saura trouver les mots pour le réconforter.

Quand il arrive dans son appartement la jeune fille travaille sur son ordinateur. Son imprimante ronronne en éjectant des dizaines de feuilles. Elle lui sourit, comme si elle ne tenait aucun compte de l’état de découragement qui l’étreint. « Léa, c’est quoi cette musique,
elle me fait flipper ! » « Inculte ! C’est la Tosca. » Léa se met à chanter, imitant La Callas.

« Tu silenzio e triste

nuvola nel blu

piû su, pui su, il mondi fueri e buono,

non existe non fermanti piû… »

 



Joël coupe le son de la chaîne hi-fi…

« Il faut que je te parle. Soit je balance tout au juge et on me traitera de “jaune” pour le restant de ma vie, soit, je me tais et je suis un lâche de la pire espèce.

— Pourquoi dis-tu ça ?

— Arnaud Mazon s’est fait buter. Il en savait trop… Il en avait par-dessus la tête des magouilles. Il se sentait pris au piège. Quelques semaines avant sa mort, il était déprimé. Il m’avait répété à plusieurs reprises qu’il voulait tout abandonner.

— Que vaut-il mieux selon toi? Le silence? Tu me fais confiance ?

— Oui, pourquoi ? »

 



Léa récupère les feuilles qu’elle vient d’imprimer, les glisse dans un dossier et, très énigmatique, un sourire en coin, lui avoue que durant tout son stage chez Mazontec elle a accumulé des documents.

Joël Bruant tique.

« Des documents?

— Tu sais, entre la confiance de Mazon et la tienne, pendant trois mois j’ai eu accès aux affaires, disons, les plus brûlantes : appels d’offre bidons, marchés truqués,
surfacturations, rétrocessions de commissions, j’en passe et des meilleures…

— Putain, et dire que tout le monde te prenait pour une étudiante modèle… Et alors, tu vas en faire quoi de ces dossiers ? »

Léa lui tend la grosse enveloppe bourrée de pièces à conviction.

« Tiens, c’est pour toi. Pour libérer ta conscience. »

Joël Bruant recule, comme si Léa lui avait offert deux grenades dégoupillées.

« Arrête tes enfantillages… Lis. Tout y est. De quoi faire tomber tout le monde. Et ton copain Mazon, là-haut, il serait bien content que la justice en fasse le meilleur usage de ces révélations.

— Ça ne résout pas mon problème. Tu me vois débouler chez la juge en lui disant la main sur le cœur : “Voilà le système Thouveneau et consorts.” Je me retrouverai aussitôt mis en examen pour “association de malfaiteurs” ou je ne sais quoi encore.

— Qui a dit que tu te pointerais au palais de justice? C’est moi qui vais le faire. Pour Mazon. Pour toi aussi… Je t’aime bien Joël. Ce n’est pas le courage qui te caractérise le mieux mais je vous dois bien ça. C’est pour Aline et ses deux enfants que je le fais aussi. Après tout Mazon ne gardait pas tout ça dans son coffre pour le saint esprit !

— Tu vas rencontrer la juge ?

— Ça partira demain par la poste ! Dans un beau paquet cadeau, avec un joli ruban rose autour. Une histoire de filles, Joël… Entre nanas, on se comprendra! »



18 septembre, 22 h 00.

Quartier de Brunet, rue Robespierre

Stéphane Mat et Alex Baudin regardent un DVD sur le portable : Scarface de Brian de Palma.

« J’espère pour nous qu’on connaîtra une autre fin… » Speed plaisante, mais son ami n’a pas le cœur à rire. Quand le film s’achève, Stéphane lui propose une partie d’échecs.

« Pour tuer le temps, à défaut d’autre chose ! »

Mais Alex est toujours aussi sombre.

« Tes vannes à deux balles, tu te les gardes ! Et si Tassin nous envoie les Siccard cette nuit? J’ai l’impression que tu ne te rends pas compte de la situation !

— De toute façon, ça fait belle lurette qu’il nous a repérés. Ecoute, si tu ne te sens pas bien, je ne t’oblige pas à rester, va rejoindre ta meuf, Marine sera ravie de te retrouver… »


18 septembre, 22 h 30. Boulevard du 112e régiment d’infanterie, Présidence de la communauté de territoires Var-Méditerranée

A la présidence de la communauté de territoires, Gérard Tassin parle à Novella. Il sait que les Siccard ont trouvé refuge là où personne ne les retrouvera. A Méounes, à quarante kilomètres de Toulon, sur la route de Brignoles. Dans l’une des vallées les plus riantes, mais
aussi les plus hostiles de la région. Il sait que Bruno, Eric et sa bande se sont planqués dans une maison de campagne dans un endroit quasi-inaccessible pour qui ne connaît pas la forêt de Montrieux. Des bois impénétrables, des chemins tellement tortueux, qu’il faut une boussole pour ne pas s’y perdre.

« Novella, il va falloir que vous alliez voir les Siccard. Trop risqué de les appeler.

— Bien.

— Dites-leur que Mat les a balancés, dites-leur même que les deux frères Mat les ont balancés. Maintenant qu’on les a logés… »

Novella a l’habitude de décrypter les consignes de son patron. Envoyer les Siccard chez les Mat… Règlement de compte dans le milieu, Thouveneau écarté grâce à l’enregistrement envoyé chez la juge, fin de l’histoire… Il a de la ressource le Tassin. Aussi bon qu’avec la petite Monet.

« Cette nuit ou demain matin?

— Non. On enterre Arnaud Mazon demain matin aux Pomets. Il faut savoir respecter les morts. »

Hervé se retient pour ne pas glousser.

« Hervé ?

— Oui, monsieur le président?

— Ne passez surtout pas par le garage, mais empruntez plutôt l’entrée de service du personnel de nettoyage. Un Pajero est garé sur le parking. Tenez, voilà les clés.

— Pourquoi tant de précautions?

— Les hommes de Gagnard ne sont pas très discrets. Ils sont là depuis ce matin, de l’autre côté du
parc. Aussi discret qu’un éléphant rose dans un sous-marin!

— Quels cons !

— Je ne vous le fais pas dire. Ne revenez que demain matin. Le plus tôt possible. Bonne chance, Hervé.

— Merci monsieur le président! »

Les flics n’ont rien vu. Rien entendu. Leurs micros canons n’ont servi à rien. Tassin est un roublard. Son dispositif de brouillage, acheté pour une bouchée de pain à des mercenaires bosniaques, est décidément d’un excellent rapport qualité-prix.


18 septembre, 23 h 30. Méounes

Si les Siccard avaient pu piquer un porte-avions dans le périmètre ultra-interdit de l’arsenal de Toulon, ils l’auraient fait volontiers. Mais cette nuit à Méounes, ils devront se contenter de quelques fusils mitrailleurs et d’une dizaine de pistolets d’assaut. Sans omettre des grenades offensives et un RPG 7.

La maison où les Siccard ont élu domicile après l’assassinat de Stockhic, n’est pourtant qu’une délicieuse chaumière, bordée d’une rivière, le Gapeau, à dix kilomètres de la départementale, au bout de chemins tellement caillouteux, que seuls des 4 × 4 peuvent les passer sans faire mourir les cardans…

Ils sont tous réunis dans la pièce du bas. Autour d’un feu de bois. Eric lit des mangas. Bruno branche la Play Station. Un jeu de football. Il choisit l’équipe
de l’Olympique de Marseille pour affronter l’AC Milan. Daouda dribble Maldini, ridiculise le gardien et marque dans la cage vide. « Toi, bamboula, tu mérites pas Manchester City… mais Arsenal. » Il choisit Arsenal contre le FC Barcelone. Ce sont les joueurs d’Arsène Wenger qui mènent pour le moment.

Jeanjean nettoie un Tokarev, Fabrice se prépare un joint et Christelle fait des sudokus.

 



C’est un miracle que Novella ne se fasse pas tirer dessus quand son Pajero déboule, peu après 1 heure du matin.

« Ça va les gars, c’est Hervé », gueule le Pittbull.

Novella entre dans la salle commune.

« Bon alors on en est où là ? Parce que je commence à plus trop le suivre ton patron, l’attaque directement Bruno.

— Ne t’inquiète pas, mon patron, il est peinard. Les flics et la juge ont mordu à fond sur la piste Mat. C’est eux qui vont porter le chapeau.

— Ah ouais et les perquis chez moi? Pour le moment c’est moi qui les ai au cul les condés.

— Je sais mais c’est nous qui t’avons prévenu, non?

— Correct.

— En plus, excuse-moi mais qu’est-ce que vous avez branlé exactement avec Stockhic? C’était le moment de faire une boucherie en plein centre-ville ?

— Mouais, ça tu diras à Tassin que c’est pas ses oignons. En attendant, les flics doivent se demander si…


— Ils se demandent rien du tout, les flics, il faut arrêter de les prendre pour des cons. Ils aiment pas ce bordel et va falloir la jouer fine maintenant. »

Bruno Siccard se retient de se justifier en accablant son frère. Pas la peine de montrer qu’Eric ne lui obéit pas toujours, et surtout qu’il est con comme une valise sans poignées.

Novella prend un air soucieux.

« Bon alors. Maintenant, il y a un autre problème. D’après ce qu’on sait, c’est les Mat qui vous ont balancé. Je sais pas comment, si les deux frangins sont pas en train de se tirer la bourre mais c’est la merde.

— Est-ce que tu sais si les condés l’ont logé, le Stéphane Mat?

— Non pour le moment, ils l’ont pas.

— Bon, on va se le faire alors… »

 


 



Léa, l’amie de Joël Bruant est déjà devant la poste centrale du Pradet. Elle a glissé les dossiers dans plusieurs enveloppes. Quand le clapet de la boîte aux lettres se referme sur ses doigts, elle pousse un immense soupir de soulagement.

 



Stéphane Mat et Alex Baudin ne dorment que d’un œil.

Ils ont regardé un autre film. Un classique: Quand la ville dort. Le chef-d’œuvre de John Huston. Puis ils ont placé deux grands fauteuils très confortables juste en face des fenêtres qui donnent sur la rue Robespierre. Finalement Alex se sent bien.


Aline, seule dans la chambre, ne pleure plus. Son visage, témoin de longues nuits sans sommeil, est marqué par la haine.

 



Maurice Thouveneau est rentré. Il a d’atroces douleurs. Sa femme veut qu’il se fasse hospitaliser. Mais il déteste les couloirs qui sentent l’éther et parfois l’odeur de la mort. Il sent qu’il ne va pas bien du tout. Le Nopral ne lui fait aucun effet. Parfois, il crache du sang. Seul dans la salle de bains. Pour que Madeleine ne s’affole pas.

 



Sylvie Laffargue joue avec son chat. Eliot la regarde droit dans les yeux. Elle est persuadée que son animal veut lui parler, ou plutôt lui transmettre des ondes télépathiques. Tous les propriétaires de chat le savent. Ils en sont capables.

Et Eliot, ce soir, dans son charabia bien lui, à base de miaulements et de feulements, raconte à Sylvie, que tout sera bientôt fini. Que tout ira bien. Elle le prend dans ses bras et l’embrasse.

 



Par respect pour son épouse, Manuel Gagnard lui parle de tout et de rien. Et surtout pas de boulot. C’est une règle à la maison. Avant de s’endormir, il prend sa femme dans ses bras et l’embrasse dans la nuque en lui disant « Je t’aime ». Il pense à la petite juge.

 



Vincent Mat jouit une dernière fois du spectacle dantesque de la tourmente, bien à l’abri, derrière sa baie
vitrée qui domine la darse. Il prépare sa valise pour son long week-end à Paris. A quelques kilomètres de là, Stéphane pense à la balle qu’il va figer dans la tête de Bruno Siccard, dit le Pittbull.

En ce mois de septembre, alors que le soleil ne s’est pas encore levé, Toulon ne fait guère honneur à sa réputation de ville la plus ensoleillée de France. Un véritable ouragan se prépare très loin, au-dessus de la mer, près de Porquerolles.






CHAPITRE 4

19 septembre

19 septembre, 11 h 00. Cimetière des Pomets

Le cimetière des Pomets est trop exigu pour contenir la foule.

Aline Mazon avance à pas lents derrière le fourgon Citroën noir, qui croule sous le poids des gerbes de fleurs : « A notre fils chéri » ; « A toi, Arnaud notre ami, pour la vie ».

Clara et Pierre tiennent la main de leur mère. Presque indifférents aux regards miséricordieux de ces gens qu’ils ne connaissaient même pas.

Joël Bruant est là. Il n’aime pas les enterrements. A plusieurs reprises, il est sur le point de défaillir, mais sa femme le retient par le bras.

Léa, suit plus loin, anonyme dans le cortège. Elle regarde sans cesse autour d’elle, comme si elle s’attendait à voir surgir les assassins de son ancien patron. Elle contemple quelques concurrents certainement pas fâchés à la perspective de récupérer un peu plus du
gâteau varois. Elle pense aux enveloppes qu’elle a envoyées quelques heures plus tôt du Pradet. La juge les recevra demain, c’est sûr.

Sylvie Laffargue n’est pas très loin d’elle.

Quand le cercle se forme autour du caveau, elle la frôle de l’épaule, puis se plante à ses côtés. Comme si d’un instant à l’autre elle allait lui déclarer: « Je sais qui vous êtes… Merci pour ce que vous avez fait… » Mais elle rêve. Quand la pierre se referme sur la tombe, Léa n’entend plus que les cris désespérés d’Aline. Clara et Pierre s’accrochent à elle. Ils pleurent pour la première fois.

Manuel Gagnard serre les dents. Il ne supporte pas la vision de ces gosses qui se demandent sûrement ce qu’ils vont devenir sans leur père. Il sent la colère monter en lui. Elle lui ronge le ventre.

Curieusement, il ne pleut plus. Le soleil tente même une percée désespérée entre deux nuages lourds. Mais cela ne dure pas. Les parapluies s’ouvrent. L’affluence se disperse.

 



Gagnard se rapproche de la juge. Tous les deux regardent Maurice Thouveneau qui arbore un masque de circonstance. Il a prononcé un très beau discours.

« Ton proc, tu crois qu’il a tout raconté à Thouveneau?

Ils se tutoient maintenant.

— J’en suis persuadée, j’ai bien cru qu’il allait tomber dans les pommes. Il m’a demandé qui était au courant. Je lui ai dit la vérité à ton propos. Il n’a pas pu s’empêcher
de jurer comme un charretier. Si tu l’avais vu ! On aurait dit un malade dans un asile de fous. Il arpentait son bureau, en se cognant aux meubles, ânonnant je ne sais quoi. Un cinglé… Puis il m’a demandé de le laisser seul. Je n’avais pas refermé la porte que je l’entendais déjà téléphoner…

— Le salaud ! Thouveneau a dû prévenir les Siccard. J’imagine qu’ils sont déjà en train de préparer leurs flingues!

— Tu comptes faire quoi?

— Personne au bazooka, tu penses bien… On a arrêté des dizaines de mecs cette nuit, rien, rien… Même nos indics sont secs. Que dalle ! Nibe !

— Manuel, j’ai peut-être une solution…

— Oui?

— Organise une conférence de presse. Ça tombe bien, les journalistes parisiens commencent à débarquer à Toulon. Comme au bon vieux temps. Les vautours sont de retour !

— Et… ?

— Annonce-leur que vous êtes sur la piste des Siccard; même si c’est bidon, dis-leur que leur arrestation est une question d’heures ; que vous avez suffisamment de preuves pour les faire tomber. Invente n’importe quoi, mais fais preuve d’imagination. Moi, je me démerde pour relayer l’info au palais.

— And so what ?

— Si Thouveneau est au courant, il va s’affoler. On a une chance sur un million qu’il commette un impair, mais il faut la jouer à fond.


— C’est-à-dire?

— Mets tous tes flics sur Thouveneau. Le plus discrètement possible. Guette la moindre entrée ou sortie de chez lui ou du conseil général.

— Encore faudrait-il qu’il sorte !

— Manuel. A cette heure-ci, il va tout faire pour nous empêcher de remonter à lui.

— J’y ai pensé, figure-toi. Mais Thouveneau doit bien se marrer de notre dispositif d’écoutes et de surveillance.

— Ça on s’en fout… Ce n’est plus d’actualité. Les journalistes d’abord ; Thouveneau ensuite quand il bougera. Une dernière chose : tu ne fais rien sans moi. Je suis chargée de l’instruction. Pas un geste sans que tu m’en réfères !

— Oui, chef… »

Le cimetière des Pomets se vide. Sous leur parapluie bariolé, Sylvie Laffargue et Manuel Gagnard ressemblent à un couple ordinaire qui se recueille devant la tombe d’un proche.

 


 



Tout se passe comme prévu. A 14 heures, peu après la conférence de presse, les journalistes – une bonne vingtaine – se jettent sur leurs téléphones ou leur portables pour faire passer l’info.

A 14 h 30, la première dépêche d’agence tombe :

« L’enquête sur la mort d’Arnaud Mazon, ce chef d’entreprise mort au volant de sa voiture le 16 septembre peu après 22 h 30, semble prendre une tournure criminelle.
Après avoir privilégié l’accident de voiture sur la route du Broussan, un village aux portes de Toulon, les enquêteurs de la police judiciaire optent désormais pour la thèse de l’assassinat. Bruno et Eric Siccard et plusieurs membres de leur bande, seraient les cibles de leurs investigations. Mystérieusement disparus depuis hier matin, après le meurtre de l’agent de footballeurs, Dragan Stockhic, ils restent introuvables. Mais une source proche de l’enquête a affirmé que leur arrestation n’était plus qu’une question d’heures… »

Suivent quelques entrefilets sur la « carrière » des Siccard dans le Var et un portrait d’Arnaud Mazon, dépeint comme un chef d’entreprise brillant.

Moins d’une demi-heure après, un flash de France Info prend le relai. Les autres radios suivent. Souvent sur la base d’archives, mêlant pêle-mêle, l’assassinat de la députée Laure Monet, celui de Stockhic et différentes affaires politico-mafieuses des années précédentes dans le Var. Les sous-entendus sur Maurice Thouveneau commencent à être pesants.

Au même moment dans son bureau, le procureur de la République, laisse éclater sa rage. Il suit les infos simultanément à la radio et à la télévision. Il convoque Sylvie Laffargue.

« Qu’est-ce que c’est que ce bordel? Vous êtes devenue folle ou quoi? C’est vous qui avez donné le feu vert à ce Gagnard pour balancer des inepties à ces cons de journalistes?

— Le commandant est suffisamment grand pour savoir ce qu’il fait !


— Je vous avertis Laffargue, à la moindre bavure, je vous renvoie d’où vous venez! Vous ne serez pas la première à finir votre carrière à Guéret!

— C’est une menace, monsieur le procureur, ou j’ai mal entendu?

— Vous avez parfaitement compris et je vous emmerde, Laffargue. »

Sylvie Laffargue comprend à ce moment précis qu’elle a fait mouche. Que son plan est le meilleur. Que les rats vont sortir de leur trou.

Elle décroche son portable.

« Manuel, je sors de chez le proc. Lui aussi a mordu à l’hameçon. Tu es où là?

— Pas très loin de chez Thouveneau. Deux voitures banalisées. Bien planquées. S’il déguerpit, on sera aux premières loges.

— Tu ne t’imagines tout de même pas qu’il va sortir avec sa voiture officielle, son chauffeur et tout le tintouin?

— Je sais… Mais si un bon flic est un flic qui travaille avec ses pieds, c’est aussi un flic qui a un peu de chance. Je t’embrasse Sylvie !

— Pardon ?

— Heu! Désolé…

— Non, je te bise aussi! Courage! »



19 septembre, 16 h 00.

Boulevard du Maréchal-Leclerc, palais de justice

Le portable de Sylvie Laffargue sonne. Gagnard.

« On a eu un tuyau, on a repéré les Siccard.

— Vous allez les sauter?

— Pour le moment, j’ai pas l’équipe. Je vais sur place. »


19 septembre, 16 h 15.

Carrefour de Belgentier

« Fox 1 à autorité, ça bouge ! Coupé Audi A3, 307 break bleu marine, je répète… »

 



A bord de sa Mégane, le commandant Gagnard se jette sur son micro.

« Autorité à Fox 1, tenez-vous prêts. Pas de conneries. Vous faites pas détroncher ! Les Siccard redescendent vers Toulon. C’est la chance de notre vie ! »

Thierry Podri et un lieutenant sont installés au volant d’un Partner aux couleurs d’EDF. Ils attendent aux gorges de Méounes. Voilà les Siccard. Il laisse passer les deux bagnoles, et se laisse glisser sur la chaussée.

 



« Fox 1 à autorité, attention une moto en fermeture ! » signale Podri.


Le convoi des Siccard dévale les gorges de Méounes tel un serpent qui n’a rien avalé depuis des mois.

Podri et son collègue ont du mal à suivre pareille équipée. Mais ils savent qu’à chaque carrefour, d’autres voitures filent le train à la bande des Siccard. A Belgentier, d’abord. Gagnard. Puis à Solliès-Toucas. Enfin, à Solliès-Pont, juste avant que la départementale accroche l’autoroute en direction de Toulon. Le Partner des policiers décroche la filature à cet instant.

Les hommes de Gagnard suivent à distance respectable. C’est le commandant qui est maintenant en tête de file.

« Autorité à tous… Lâchez de la distance ! Ils peuvent à tout instant accéder à l’une des bretelles de l’autoroute pour disparaître aussi sec dans un des quartiers de la ville. Pas question de se faire repérer au dernier moment. Je serai seul à suivre. Une fois sur place, je vous recontacte pour que vous vous redéployiez autour de l’endroit où je me trouverai. On y est les gars, on y est… »

Manuel Gagnard aperçoit l’Audi qui roule vers Toulon, toujours sur l’autoroute, collée par la moto, tandis que la 307 tourne sur la droite. Porte 26. Direction: La Valette, Brunet, Saint-Jean-du-Var.

« Fox 2 à Autorité, qu’est-ce qu’on fait? » s’égosille un des lieutenants de Gagnard.

« Suivez la Peugeot. Thierry, remonte, on ne lâche pas l’Audi et la Yamaha. »

Le coupé Audi, suivi de la moto, descend maintenant l’avenue général Picot, dépasse le centre hospitalier
de Font-Pré, avant de s’engager dans la rue Beaupré, de tourner à gauche sur la rue Chenal, puis encore à droite avant de stopper au bas de la rue Robespierre. Le coupé se gare.

Rien ne se passe. Mais le commandant Gagnard comprend que le voyage prend fin. Rue Robespierre, c’est la destination finale. La cachette de Stéphane Mat.

Plus par réelle envie que par devoir, Manuel Gagnard téléphone à la juge d’instruction.


19 septembre, 20 heures.

Quartier de Brunet, rue Robespierre

« On n’est pas très loin de chez vous. En moins de cinq minutes, vous pouvez nous rejoindre. Mais je vous avertis vous pouvez tout faire couler. Si vous déboulez avec votre bagnole, là, tout de suite, nous sommes morts. »

Gagnard raccroche, il avait tellement envie de partager cette excitation avec la petite juge…

Stéphane Mat serre le Ruger dans la main droite.

Il file dans la cuisine, celle qui donne sur l’autre rue en aval. Par un soupirail, il remarque le coupé Audi. Pas besoin d’être grand clerc pour savoir qu’elle est bien garnie. Il compte trois hommes. Et une femme, assise à l’arrière, côté droit.

« Tu les connais ces lascars ? marmonne Stéphane à Alex.

— La nana derrière, c’est Christelle, l’une des gonzesses
du Pittbull. Le grand au volant, jamais vu. Le gros, c’est Eric Siccard. »

Alex est livide…

« Stéphane, il est toujours temps de se tirer. Ils sont quatre et nous sommes deux…

— T’inquiète! »

Sylvie Laffargue a rejoint Manuel Gagnard à l’arrière de son véhicule. Les deux flics ont sursauté quand elle a tapoté, accroupie, derrière le capot de leur voiture, en souriant au commandant qui la regardait, stupéfait, dans le rétroviseur.

« Elle est gonflée cette juge ! »

Le commandant rappelle ses hommes en leur demandant de boucler tout le quartier de Brunet. Pas de sirènes, pas de gyrophares. Juste le silence. « Grouillez-vous! Mais pas un geste sans mon ordre. »

Stéphane et Alex sont descendus dans la cave et rejoignent le tunnel. Ils progressent dans la galerie, puis montent par l’échelle. Speed demande à Alex de rester dans l’autre maison de bagnards.

« Surtout tu m’attends, tu ne viens jamais vers moi… Prends un calibre. Tu sais te servir de grenades?

— Non mais le calibre pas de problème », répond Alex en prenant le Smith et Wesson que Speed lui tend.

— Oublie les grenades alors. Bon, la voiture de repli est derrière la haie. Les clés de contact sont sous le siège conducteur. OK ? Il y a un paquet de fric dans une mallette dans le coffre. Si je reviens pas, tu pourras piocher dedans in memoriam…


— Non Stéphane, je n’ai pas fait tout ça, juste pour me barrer comme un nave.

— D’accord. Reste planqué dans cette pièce et n’en bouge pas ! »

Stéphane Mat a redescendu l’échelle, remonté le tunnel, grimpé un premier escalier, traversé la cave, regrimpé un second escalier, poussé la trappe.

Il est seul maintenant dans la maison. Presque soulagé. Une ombre.

Il s’agenouille derrière la fenêtre, celle qui donne sur le jardin et le portail de la maison. Le Ruger à main. Mais il sait qu’il n’en aura pas besoin. Pas tout de suite.

Il les voit. D’abord Bruno Siccard et son frère. A leurs basques, le jeune. Et encore une grande nana aux cheveux blonds décolorés qui ferme la marche. Il voit l’éclat de leurs armes scintiller sous la lumière du lampadaire de la rue. Un bruit de télé… l’indicatif du vingt heures de TF1. Puis le bruit de leurs pas sur le gravillon de la cour. Ils ne sont plus qu’à cinq mètres de lui.

Stéphane Mat distingue parfaitement les traits du Pittbull. Il ne l’a jamais vu d’aussi près. Il sourit. Avance mon coco, avance…

Les six s’approchent. Avant de disparaître de son champ de vision, probablement collés au mur de la buanderie, plus bas. Puis il revient à la fenêtre pour l’ouvrir délicatement.

Bruno Siccard écarquille les yeux. La grande blonde décolorée, fait deux pas en arrière, un revolver tendu entre les mains, dirigé vers la fenêtre.


Stéphane Mat est prêt.

Allez, allez, bande de lopettes, encore un effort, je vous attends…

Plus bas, dans la rue Robespierre, Manuel Gagnard, son adjoint et Sylvie Laffargue sont dans la voiture. Thierry Podri les a rejoints.

« C’est la maison de qui? Vous n’intervenez pas?

— Non, on attend encore un peu. »

 



Bruno Siccard monte les marches de la maison en premier. Les autres le suivent. Le Pittbull ne le sait pas mais ils ont peur. Eric et Fabrice passent et repassent un Kleenex sur leur visage. Ils suent à grosses gouttes. La blonde décolorée a fait tomber son arme : « La conne ! » bafouille le Pittbull.

Bruno Siccard appuie sur la poignée. La porte est ouverte. Il la pousse du pied. La pièce est plongée dans le noir. Vide.

Un bruit sourd. Comme une porte qui claque.

La trappe vient de se refermer sur la tête de Stéphane Mat. Il sait que le Pittbull a tout entendu ; que sa bande va se précipiter dans la cuisine ; voir la trappe ; ils vont hésiter un moment, mais ont-ils le choix? Le tuer, c’est maintenant ou jamais. Ils vont se faufiler les uns après les autres dans l’escalier, traverser la cave, descendre encore quelques marches.

Puis le tunnel. Le piège.

Tout se passe exactement comme il l’avait prévu. Excepté la fille qui est restée dans la cuisine. Tétanisée par l’idée de tomber dans un trou sans fond… Elle
regarde Bruno, Eric et Fabrice se laisser happer par le noir. Et elle ne peut rien faire.

La lumière de la cave est allumée. La porte du fond, est ouverte. Ils entendent un bruit de pas. Plus bas. « On le tient. » Les bras sont fermes. Droits. Les armes pointées vers le haut. Ils avancent. Un mètre. Deux. Cinq. Encore un escalier qui baigne dans le noir.

Eric Siccard d’abord. Puis son frère. Fabrice ferme la marche.

Ils sont dans le corridor. Un rayon de lumière au bout du souterrain. Bruno voit une silhouette. Le Pittbull s’avance en faisant signe aux autres de ne plus progresser. Le doigt sur la détente.

Bruno va tirer. Il le sait: c’est Stéphane Mat qui est en ligne de mire. Il va le flinguer ce bâtard. Une détonation suivie de cinq autres ! Les balles ricochent sur l’armature de l’échelle.

Au moment où Stéphane lance une grenade, une ombre le frôle puis s’enfonce dans le tunnel… Alex.

« Alex, bordel qu’est ce que tu fous? non! »

La terre a tremblé. Un immense nuage de poussière et de terre… Stéphane Mat est projeté au sol.

Des cris. Des hurlements d’horreur. Des sifflements d’alarme dans la rue. Le Pittbull et sa bande vivent le martyr. Ensevelis sous ses tonnes de gravats, ils sentent le sol fuir sous leurs jambes, comme aspirées par des sables mouvants. Fabrice est mort. Des plaies béantes au dos et à la nuque, le souffle de la grenade.

Eric Siccard tente un geste ultime. Sa main s’extrait
d’un amas de terre mêlé de sang et de chair. Puis elle se replie sur elle-même. Tendue. Puis toute molle.

« Eric, Eric, putain, réponds-moi ! Fabrice ! »

Le Pittbull rampe. Il ressent une immense douleur aux pieds et aux jambes. Il se touche les côtes. Il saigne. Abondamment. Il passe sa main sur son oreille droite. Elle coule aussi. Il ne veut pas crever. Pas comme ça. Pas comme un rat…

Il n’ose pas regarder derrière lui. D’ailleurs il ne verrait rien. Sinon de la fumée. Mais il sent l’odeur âcre, étouffante de la cordite. Elle lui brûle les yeux. Il rampe encore quelques mètres. La lumière, là-haut. Presque un souffle d’air frais… Il rêve de courir. De quitter cet enfer.

Il se lève. Il s’accroche désespérément aux barreaux de l’échelle. Il se hisse à la seule force de ses bras. Puis il s’arrête… parvient enfin à remonter dans la cuisine. Il est couvert de poussière et de terre. Il sent la présence de Christelle, c’est déjà trop tard. Terrorisée, la fille manque d’oxygène, elle tousse et commence à paniquer. Elle ne reconnaît pas Bruno Siccard. Ses doigts se crispent sur la détente de son automatique. Quatre balles. Deux touchent Bruno, la première au ventre. Une deuxième sous le cœur. Le beau mec s’affaisse, les yeux dans le vide. Il lève son arme. Il tire aussi. Putain d’obscurité ! Christelle tourbillonne sur elle-même avant de livrer son dernier souffle et de chuter au sol.

Couché sur le côté, Bruno la regarde. Il n’aime ni sa bouche, ni ses yeux grand ouverts. Elle sent mauvais.
Un mélange de parfum bon marché et d’haleine fétide. Il glisse la main sous sa chemise et sent du liquide épais. C’est con de mourir comme ça…

Le noir.

Gagnard et Podri sont dans le jardin. Devant eux une autre équipe de policiers, ceux qui bloquaient le haut de la rue, se prépare à entrer dans la maison. Des voisins, crient déjà aux fenêtres. Ils appellent à l’aide. Des chiens aboient partout aux alentours… Laffargue est restée dans la voiture.

Stéphane traverse le champ, il saute la haie. Il entend pas très loin de lui, moins de cent mètres, une série d’explosions, pas très fortes. Comme si les bagnards, un siècle plus tôt, avaient eu la même idée que lui. Faire sauter leur tunnel.

La maison, dans laquelle il se tenait quelques minutes plus tôt, est déjà la proie d’un début d’incendie.

Il est tout près de la voiture de repli. Plus que vingt mètres.

La voiture s’est confondue avec le noir. Pas de flics, tous autour de la maison. Il se faufile déjà dans les premiers lacets du Mont Faron.


19 septembre, 00 h 30.

Boulevard de Strasbourg

La nuit est enfin débarrassée du déluge et de la boue, c’est aussi ou encore une nuit de deuil.

Maurice Thouveneau est mort d’un accident
vasculaire cérébral. Madeleine, son épouse est à côté de lui. Elle le tient par la main.

Le médecin de famille, puis le Samu, ont tout tenté. En vain. Elle a dit qu’elle voulait être seule. Quelques heures, pas plus. Mais seule. Elle se lève, puis se rassoit à côté de son mari. Et se met à prier.

 



La mort de Thouveneau et des Siccard a laissé un goût amer à Manuel Gagnard et Sylvie Laffargue. Mais ils n’ont jamais douté d’avoir trouvé le commanditaire et les assassins d’Arnaud Mazon. Ils ont cherché le lien entre Thouveneau et Stockhic, mais n’ont jamais rien trouvé.

Le lendemain des évènements, Sylvie Laffargue a reçu deux grosses enveloppes bourrées de dossiers financiers. Elles les a compulsés pendant des jours. Avant de placer une dizaine de chefs d’entreprise en garde-à-vue. Certains d’entre eux sont encore détenus en préventive. Ils seront bientôt jugés.

La petite juge a demandé sa mutation dans le Nord. Elle a été immédiatement acceptée. Sylvie Laffargue s’est ensuite mariée avec un ami d’enfance. Elle a deux enfants : Manuel et Clara.

On parle déjà d’elle pour un poste important à Paris au tribunal de grande d’instance. Elle parle souvent avec Manuel au téléphone. Manuel Gagnard a pris la tête d’un service très important de police judiciaire à Grenoble. Il sait qu’il va avoir du pain sur la planche. Mais il aime ça.

Thierry Podri est heureux, il a hérité d’un nouveau patron. Il s’entend bien avec lui et fait des cibles au stand.
Il lui a présenté Hervé Novella qui a monté une boîte de sécurité depuis que Gérard Tassin a quitté le Var.

Le nouveau Premier ministre, en personne, a signifié à Gérard Tassin qu’il serait très vite remplacé, par un nouveau serviteur de la République. L’ex-policier n’a jamais été inquiété par la justice. Aujourd’hui il vit et travaille souvent en Afrique comme conseiller à la sécurité d’un chef d’Etat. L’ancien président de la communauté de territoires du Var s’entend très bien avec lui.

Maurice Thouveneau a été enterré quatre jours après son décès. Des milliers de Toulonnais se pressaient à son inhumation. L’immense majorité d’entre eux pleuraient à chaudes larmes.

Le Front national a subi un échec cuisant et piteux aux élections municipales. Le nouveau maire, PRM, qui a aussi remporté les élections cantonales, a promis qu’il n’y aurait plus jamais de magouilles dans les marchés publics, dont il a désormais la charge.

Léa, très fière d’elle-même, a préféré poursuive ses études de droit à Paris. Elle veut se spécialiser dans le droit financier et le droit pénal. Elle rêve d’intégrer un grand cabinet financier. Elle n’a plus jamais revu Joël Bruant.

Joël Bruant a quitté Toulon avec femme et enfants. Il a trouvé un travail d’expert-comptable dans une grande société d’import-export à Bordeaux, où tout est plus calme.

Aline Mazon a vendu sa maison du Broussan. Elle vit, avec ses deux enfants à Lucca, pas très loin de Florence en Italie, où elle enseigne la littérature française. Elle va bientôt se remarier avec un chanteur d’opéra, fou de Puccini.


Marine Baudin a revendu les boutiques de Toulon, elle tient un Tabac Presse à Bas-du-Fort en Guadeloupe. Elle n’a jamais cherché à revoir Stéphane Mat. Ce dernier voudrait lui donner un peu d’argent; il n’a jamais compris pourquoi Alex était redescendu dans le tunnel.

On n’a rien pu retenir contre Jeanjean. Il a hérité de la plupart des affaires des Siccard et d’un surnom qui l’énerve, Cendrillon.

 



Vincent Mat ne descend plus qu’une fois par mois à Toulon. Stéphane Mat n’a pas encore reparlé à son père.
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Les Poches

EN 2011

 


Au nom du Président, de Charles McCarry 
L’Évangile des Ténèbres, de Jean-Luc Bizien

 


À PARAÎTRE EN 2012

 


Africa Corse, de Christian Lestavel 
Alibi Club, de Francine Mathews 
À l’arrache, de Bibi Naceri
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